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WATTEAU 



WATTE AU 



Le grand poete du xvm e siecle est Watteau. Une 
creation, toute une creation de poeme et de reve, 
sortie de sa tete, emplit son OEuvre de Telegance 
d'une vie surnaturelle. De la fantaisie de sacervelle, 
de son caprice d'art, de son genie tout neuf, une 
feerie, mille fceries se sont envolees. Le peintre a 
tire des visions enchantees de son imagination un 
monde ideal, et, au-dessus de son temps, il a baii 
un de ces royaumes 'shakespeariens, une de ces 
patries amoureuses et lumineuses, un de ces paradis 
galants que les Polyphile batissent sur le nuage du 
songe, pour la joie delicate des vivants poetiques. 

Watteau a renouvele la grace. La grace, chez 
Walteau, n'est plus la gr^ice antique : un eharme 
rigoureux et solide, la perfection de marbre de la 
Galatee, la seduction toute plastique et la gloire 
materielle des Venus. La grace de Watteau est la 
grace. Elle est le rien qui habille la femme d'un 
agrement, d'une coquetterie, d'un beau au-dela du 
beau physique. Elle est cette chose subtile qui 
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semble le sourire de la ligne, Fame de la forme, la 
physionomie spirituelle de la matiere. 

Toutesles seductions dela femmeau repos : la lan~ 
gueur, la paresse, Fabandon, les adossements, les 
allongements, les nonchalances, la ' cadence des 
poses, le joli air des proftls penches sur les gammes 
d'am our, les retraites fuyantes des poitrines, les ser- 
pentements et les ondulations, les souplesses du 
corps feminin, et le jeu des doigts effiles sur le 
manche des eventails, et les indiscretions des hauts 
talons depassant les jupes, et les heureuses fortunes 
du maintien, et la coquetterie des gestes, et le 
manege des epaules, et tout ce savoir que les miroirs 
du siecle dernier on't appris a la femme, la mimique 
de la grace ! elle vit en Watteau avec sa fleur et son 
accent, immortelle et flxee en une epreuve mieux 
vivante que ce sein de la femme.de Diomede moulee 
par la cendre de Pompei. Et, cette grace, si Watteau 
Fanime, s'il la delie du repos*et de Fimmobilite, s'il 
la fait agissante et remuee, il semble qu'elle s'agite 
sur un rythme, et que sa marche balancee soit une 
danse menee par une harmonie. 

Quel decor a la femme, a la grace! nature, on 
le peintre promenait ses poesies! campagne ! 6 
theatre accommode pour une desirable vie! une 
terre complice, des bois galants, des champs emplis 
de musique, des bosquets propices aux jeux de Fecho ! 
des arbres en berceaux ou pendent les paniers de * 
fteurs ! des deserts, loin du monde jaloux, touches 
du pinceau magique d'un Servandoni, rafraichis de 
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fontaines, peuples de marbres et de statues, et de 
naiades, que tache l'ombre tremblante des feuilles! 
jets d'eau jaillissant soudain du milieu des cours 
des fermes! le pays aimable et radieux ! Soleils 
d'apotheose, belles lumieres dormantes sur les 
pelouses, verdures penetrees et translucides, sans 
une ombre ou s'endorment la palette de Veronese, 
le tapage des zinzolins et des chevelures blondes! 
Delices champetres! decorations mnrmurantes et 
parees ! jardins embuissonnes de ronces et de roses ! 
paysages de France, plantes de pins d'ltalie ! villages 
egayes de noces et de carrosses, de ceremonies, de 
toilettes et de fetes-, etourdis de violons et de flutes 
qui menent a un temple jesuite Fhymen de la 
Nature et de FOpera ! scene agreste au rideau vert, 
a la rampe de fleurs, ou monte la Comedie-Fran- 
caise, ou gambade la Comedie-Itnlienne. 

Alerte, pour egayer le prin temps en costume de 
bal, le ciel et la terre de Watteau, alerte, les Gelosi! 
Un rire bergamasque sera le rire et I'entrain et 
Faction et le mouvement du poeme. Yoila qu'elle 
court et qu'elle eveille la gaiete, les zephyrs et le 
bruit, la Folie encapuchonnee de grelots sonnants! 
Fraises et bonnets, buffles etdagues, petites vestes et 
courts manteaux vont et viennent. La troupe des 
bouffons est accourue, amenant sous les ombrages 
le carnaval des passions humaines et J'arc-en-ciel 
de ses habils. Famille bariolee, vetue de soleil et 
de soie rayee! celui-ci qui se masque avec la nuit ! 
celui-la qui se farde aveclalune! Arlequin, gracieuse 
i. 1. 
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comme im trait de plume du Parmesan! Pierrot, 
les bi*as au corps, droit comme un I? et les Tar- 
taglias, et les Scapins, et les Cassandres, et les 
Docteurs, et le favori Mezzetin « le gros brun au 
visage riant » toujours au premier plan, la toque 
fuyant du front, zebre du haut en bas, tier comme 
un dieu et gras comme un Silene! G'est la Comedie- 
Italienne qui tient la guitare dans tons ces paysages. 
Bien campee et le nez au vent, c'est la Gomedie- 
Italienne qui seme glorieusement au bord cles 
sources, a la marge des forets, dans les clairieres, 
les doux accents, 

« Enfants d'une bouche vermeille. » 

C'est le duo de Gilles et de Golombine qui est la 
musique et la chanson de la Comedie de Watteau. 

Comme cette mode d'ltalie, etincelante et bizarre, 
se marie heureusement a la mode francaise du xvm° 
siecle enfant ! et quelle mode adorable nait de ces 
modes alliees et brouillees : la mode de Watteau ! 
une mode d'aventure et de liberie, errante et benie, 
qui attrape le neuf, le piquant, le pr-ovoquant; des 
ciseaux d'artiste qui trouvent, en se jouant, la 
negligence et la parure, Fabandon du matin, et le 
bet habille des apres-midi ; ciseaux de fee dotant le 
temps qui viendra des patrons des Mille et une 
Nuits, madame de Pompadour, du neglige qu'elle 
baptisera, et la Bertin de la Fortune ! lis couraient 
et coupaient en pleine volupte, dans l'argent du 
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satin, ne menageant ni Fetoffe, ni Foeil des galants. 
Jolis retroussis de jupes, ravissante rocaille des plis, 
etroits corsages, prisons friponnes, corbeilles de 
soie d'ou se sauvait la chair fleurie ! ciseaux enru- 
bannes de Watteau, quel jo-li royaume de coquetterie 
vous tailliez dans le royaume embeguine de la 
Maintenon! 

Ce tailleur divin etait un merveilleux utopiste, un 
embellisseur de toutes choses, le plus aimable et le 
plus determine menteur. Touch e-t-il a la guerre? 
Loin le sang, le carnage, Fhorreur et la terreurl 
Vive la gloire paree pour FOpera ! vive le fracas des 
galons et des chamarrures, le bruit des couleurs et 
des uniformes, la guerre endimanchee qui passe, 
emplissant de visions sonores les yeux des enfants; 
et le coup de Fetrier de Famour, Fespoir en croupe, 
les regrets qui se grisent, un choc de verres et de 
poignees de main, les mulets empanaches, les en- 
fants de hasard au sein des meres, les jeux de cartes, 
les cuisines en plein vent, les petils marmitons 
blancs, les malles d'officiers ouverles pour la toilette, 
les beautes descend ues descharrettes, toutes fraiches 
et sans rien de chiffonne a leurs coquets diademes de 
dentelles; et tout le long du chemin de la Mort, les 
elegances de la ville charroyees sous la tente, des 
marches que menent dans les coulisses les violons 
de Lerida, des La Tulipe pimpants, des Manon qui 
font les coquettes entre deux coups de canon, des 
caillettes qui sautent dans la discipline h pieds joints, 
de beaux hommes qui se dandinent sur un pied; les 
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heroi'smes a plat ventre autour du chaudron qui 
bout, Fart detueralabuveUe,laguerreduxvin°siecle, 
Farmee de Denain, de Fontenoy et de Rosbach cro- 
quee dans son joli train et son allure deboutonnee! 
Mais a quoi bon tirer son imagination du spectacle 
du monde, quand on peut inventer un monde et un 
poeme? poeme unique et ravissant du Loisir qui se 
balance, des Entretiens et des Chants du bel age, 
de F Amusement pastoral et du Passe-temps assis! 
poeme de paix et de tranquillity, ou le jeu de Fes- 
carpoFdte meme se meurt, la corde trainant sur le 
sable... Theleme partout! et partout Tempe! lies, 
iles enchantees, qu'un ruban de cristai separe de la 
torre ! ties sans soin ni cure, oil le Repos cause 
avec FOmbre! promenades sans but et au petit pas; 
repos accoude devant le repos des nuages et de- 
vant le repos de Fonde ! Champs-Elysees du mai- 
tre! L'heure dort la-bas a Fhorizon sous ce toit 
rustique. Dans un lieu au hasard et sans place sur 
la carte de la terre, il est une eternelle paresse 
sous les arbres. La vue et la pensee s'y assou- 
pissent dans un lointain vague et perdu, comme 
ces barrieres profondes et flottantes dont Titien 
ferme le monde et scs tableaux. Un Lethe route 
le silence par ce pays cFoubli, peuple de figures 
qui n'ont que des yeux et des bouches : une flamme 
et un sourire ! Sur les levres ouvertes voltigent 
des pensees, des musiques, des paroles sem- 
blables aux paroles des comedies d'amour de Sha- 
kespeare; et les voila a Fombre, toutes ces ames 
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vetues de satin, charmeresses baptisees, habillees 
par les poetes : les Linda et les Gulboe, les Hero et 
les Rosaline, les Viola et les Olivia, toutes les reines 
du Ce que vous voudrez. Des marchaudes de fleurs 
passent doucement qui fleurissent a la ronde les 
corsets et les bouquets de cheveux noues au haut 
de la tete.Rien de bruyant que des jeux d'enfants 
aux grands yeux noirs, sautant au pied des couples 
comme des oiseaux; petits genies que le poete jette 
au seuil de ce reve et de cet enchantement. Ne rien 
faire qu'ecouter son eoeur, et laisser parler son 
esprit, et laisser venir les rafraichissements, et 
laisser marcher le soleil, et laisser le monde aller, 
et laisser les petites filles tourmenter des chiens qui • 
n'aboient pas. 

Voila l'Olympe et la mythologie nouvelle; 
FOlympe de tous les demi-dieux oublies par Fan- 
tiquite. Voila la deification des idees du xvnr 9 siecle, 
Fame du monde et du temps de Watteau amenee 
au Pantheon des passions et des modes humaines. 
Ce sont les nouvelles humeurs de Fhumanite vieil- 
lissante, la Langueur, la Galanterie, la Reverie, que 
Watteau incarne en des allegories habillees, et qu'il 
accoude stir le pulvinar d'une nature divine; ce sont 
les muses morales de nos ages dont il fait les 
femmes, on pourrait dire les deesses, de ces divins 
tableautins. 

L'amour est la lumiere de ce monde. 11 le penetre 
et Femplit. II en ejst la jeunesse et la serenite; et 
passez les fleuves et les monts, les promenades et 
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les jardins, les lacs et les fontaines, le paradis de 
Watteau s'ouvre : c'est Cythere. Sous un ciel peint 
des couleurs de Fete, la galere de Cleopatre se 
balance a la rive. L'onde est morte. Le bois se tait. 
De l'herbe au firmament, battant l'air sans haleine 
de leurs ailes de papillon, un essaim de Gupidons 
vole, vole, qui se joue et danse, nouantici avec des 
roses les couples nonchalants, nouant la-haut la 
ronde des baisers de la terre montes au ciel. Ici est 
le temple, ici est la fin de ce monde : « F Amour 
paisible » du peintre, FAmqur desarme, assis a 
Fombre, que le poete de Teos voulait graver sur 
une douce coupe du printemps; une Arcadie sou- 
rieuse; un Decameron de sentiments; un recueille- 
ment tendre; des attentions au regard vague; des 
paroles qui bercent Fame; une galanlerie plato- 
.nique, un loisir occupe da cceur. une oisivete de 
jeune compagnie; une cour d'amoureuses pensees; 
la courtoisie emue et badine de jeunes maries 
penches sur le bras qu'ils se donnent; des yeux 
sans fievre, des enlacements sans impatience, des 
desirs sans appetits, des voluptes sans d6sirs, des 
audaces de gestes reglees pour le spectacle comme 
un ballet, et des defenses tranquilles et dedai- 
gneuses de hate en leur securite; le roman du corps 
et de la tete apaise, pacifie, ressuscite, bienheureux ; 
une paresse de passion dont rient d'un rire de bouc 
les satyres de pierre embusques dans les coulisses 
vertes... Adieu les bacchanales que menait Gillot, 
ce dernier pai'en de la Renaissance, ne des libations 
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de la Pleiade aux dieux agrestes d'Arcueil! Adieu 
TOlympe du Io Pv?an,les chalumeaux enroues et les 
Dieux chevre-pieds, le rire du Cyclope d'Euripide et 
de V Evoke de Ronsard ; les liceneieux triomphes, les 
joies couronn£es de lierres, 



« Et la libre cadence 
« De leur danse. » 



Ces dieux s^en sont alles, et Rubens, qui revit dans 
cette palette de chair rose et blonde, erre depayse 
dans ces f&tes ou se tait Femeute des sens, — ca- 
prices animes qui semblent attendre un coup de 
baguette pour perdre leurs corps et disparaitre dans 
la patrie du caprice comme un songe d'une nuit 
d'ete! C'est Cy there; mais c'est la Cyth&re de Wat- 
teau. C'est l'amour; mais c'est Famour poetique, 
Famour qui songe et qui pense, Famour moderne, 
avec ses aspirations et sa couronne de melancolie. 

Oui, au fond de cet OEuvre de Watteau, je ne sais 
quelle lente et vague harmonie murmure derriere 
les paroles rieuses; je ne sais quelle tristesse musi- 
cale et doucement contagieuse est repandue dans 
ces fetes galantes. Pareille h la seduction de Venise, 
je ne sais quelle poesie voilee et soupirante y entre- 
tient h voix basse Fesprit charme. L'homme passe 
au travers de son OEuvre; et cet OEuvre, vous venez 
& le regarder comme le jeu et la distraction d'une 
pensee souffrante, comme les jouets d'un enfant 
malade et qui est mort. 
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L'homme, — un portrait vous le dira. Le»voila 
jeune, pris au vif : un masque inquiet, maigre et 
nerveux; le sourcil arque et febrile, Poeil noir, 
grand, remuant; le nez long, decharne; la bouche 
triste, seche, aigue de contour; avec des ailes du 
nez aux coins des levres, un grand pli de chair 
tiraillant la face. Et de portraits en portraits, comme 
d'annees en annees, vous le verrez aller maigrissant 
et melancolique, ses longs doigts perdus dans ses 
amples manchettes, son habit plisse sur so poitrine 
osseuse, vieillard a trente ans, les yeux enfonces, la 
bouche serree, le visage anguleux, ne gardant que 
son beau front respecte des longues boucles d'une 
perruque a la Louis XIV. 

Ou plutdt ouvrons son ceuvre : Lorgneur ou Flu- 
teur, — c'est lui. Son regard negligent pose sur le 
couple enlace qu'il amuse de musique. II laisse aller 
le bruit qu'il fait. L'ceil muet accompagne les em- 
brassades, ecoutant aimer, versant les serenades, 
insoucieux, indifferent et morose, ronge d'ennui, 
comme un violon de noces, las des*fetes qu'il mene, 
et sourd a son violon qui chante. 

Du grand peintre frangais, que reste-t-il, qui le 
raconte? Quatre pages de d'Argenville et les anec- 
dotes d'un catalogue d'estampes. Quel espoir nous 
etait cette phrase de Gaylus en tete de Feloge de Le 
Moyne adressee a FAcademie : « Je crois vous avoir 
suffisamment explique dans la vie de Watteau.... » 
Mais les editeurs des Memoires de VAcadernie avaient 
retourne tous les manuscrits de FAcademie des 
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beaux-arts; la precieuse vie de Watteau manquait. 
Qu'ils se rejouissent avec tous les amis de Watteau, 
et avee nous. L'autre jour, ehez un bouquiniste, le 
hasard nous a mis la main sur un manuscrit conte- 
nant cette infiniment precieuse vie d 1 Antoine Wat- 
teau par M. de Caylus, certifiee par le sfecr6taire de 
FAcademie, Lepicie. C'est cette vie que nous donnons 
ici textuellement et integralement pour la premiere 
fois au public, protestant d'avance contre les seve- 
rites et les prejuges de Fancien ami du peintre. 



LA 



VIE D'ANTOINE WATTEAU 

PEINTRE DE FIGURES ET DE PAYSAGES 
SUJETS GALANTS ET MODERNES 

Par M. LE COMTE DE CAYLUS, Amateur 1 , 



Loin de blamer ceux qui ont ecrit avant moi la vie 
d'Antoine Wateau*, je leur scais au contraire bon 
gre des sentimens d'amitie et de reconnoissance qui 
les ont fait agir. II me paroit seulement qu'ils ont un 
peu trop accorde a la lotiange. 

La vie d'un homme qui a merite dans la memoir e 
des autres doit, ce me semble, presenter egalement 
Fexemple a suivre et Fexemple a eviter. Ainsi je 
crois que dans ces sortes d'ouvrages les 6ioges et les 
critiques devroient etre dispenses dans un esprit 
d'equite; et qu'enfin les uns et les autres devront 
toujours etre places dans la vue de Favancement de 
Fart. 



1. Lue a 1'Acad. royale de peinture et de sculpture le 3 f^vrior 1748. 

2. L'orthographo contemporaine s'accordo gdneralement a ne dormer 
qu'un t a "Watteau, quoique Watteau ait signe" le plus souvent avec 
deux t. 
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Pour moi, Messieurs, je regarde la vie des artistes 
comme un tableau que la sincerite doit tracer aux 
peintres presens et a venir, dans la vue de leur pre- 
senter sans cesse la loiiange et le blame sous une 
forme aussi vive que celle de Taction, dont aucune 
espece de recit ne peut approcher, et sans doute 
pour engager dans tous les terns ies plus grands 
Maitres a redouter ces especes de tribunaux que 
cette meme sincerite et surtout r amour de Fart doi- 
vent elever. J'espere que vous seres de mon senti- 
ment, Messieurs, vous qui concoures avec tant de 
zele au progres de la Peinture ainsi qu'a l'honneur 
de PAcademie. 

Au rests je crois que cette sincerite, en toutes 
choses si recommandable, doit eloigner celui qui 
professe de toute prevention, autant qu'il est pos- 
sible a l'homme de n'y pas succomber. Cette impar- 
tialite doit le conduire a une saine reflexion, toujours 
la base du gout le plus vrai. Elle doit lui rappeler 
que Fexces du blame ou de Fapprobation revolte 
egalement les caracteres les plus dociles et les plus 
doux. Elle doit en fin lui faire garder ce juste milieu 
si necessaire a la persuasion. Je ferai d'autant plus 
volontiers mes efforts pour ne me pas ecarter de ce 
point, qu'il me paroit indispensable dans un examen 
qui doit contribtier surtout a Finstruction des jeunes 
Peintres. 

Cesl dans cet esprit que je vais joindre les £v£ne~ 
mens de la vie de Wateau a mes reflexions, sur sa 
maniere, son faire; enfm, sur tout ce qu'on appelle 
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proc£des, par rapport a Tart. Je blamerai comme je 
loiierai, sans avoir a me reprocher de blesser le 
tendre souvenir que je conserve a Wateau, Famiti^ 
que j'ai eu pour lui et la reconnoissance que je lui 
garderai toute ma vie de m'avoir deeouvert, autant 
qu'il lui a ete possible, les finesses de son art. Mais 
je me souviendraitoujours que, dans le eas ou je me 
trouve, on doit plus aimer Tart que Fartiste. Enfin, 
eonnoissant tout Feffort necessaire a; la nature, pour 
la production d'un grand Peintred'histoire, je n ? imi~ 
terai point l'enthousiasme de ceux qui mettent les 
auteurs de quelques nouvelles Espagnoles et de 
quelques petites pieces donnees aux Italiens en 
comparaison avec M. de Thou ou avec Pierre Cor- 
neille. 

Antoine Wateau naquit a Valenciennes en 1684 4 . 
II etoit fils d'un couvreur. La naissance n'est consi- 
derable aux yeux des philosophes et des artistes que 
par rapport aux secours qu'elle peut fournir a i'edu- 
cation, mais quand elle est de Fespece de eelle-ci, 
elle donne une preuve convaincante du genie et du 
don que la nature a fait. 

Cetie preuve se trouve encore augmentee ici par la 
durete qui etoit le caractere dominant du pere dont 

1. Nougaret, dans ses Anecdotes des Beaux-Arts, met en note : « Le 
manuscrit de M. de S*** dit en 1686. » — M. de S** k avoit 6i6 trompe. 
Voici l'extrait de bapteme de Watteau, tel que M. Dinaux l'a copie sur 
les registres de la paroisse Saint-Jacques de Valenciennes : « Le 10 oc- 
tobre 1684, fut baptise Jean- Antoine, fils legitime de Jean-Philippe Wa- 
teau et de Michelle Lardenois, sa femme. — Signd : le parin, Jean- 
Antoine Baiche. La marene, Anne Maillon. » 

I. 2. 
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Wateau dependent. Ce fut avec peine qu'il se reso- 
lut de mettre ce fils, a qui la nature inspiroit deja 
le desir de Pimiter, eliez un peintre de sa . meme 
ville. Ce qu'il fit chez ce peintre ne nous est pas 
connu et nous ne devons pas le regretter : car je 
crois me souvenir que ce maitre ne peignit qu'a la 
toise, ou du moins il s'en failoit si peu que cela ne 
vaut pas la peine d'etre discute. 

Quoi qu'il en soit, le pere ne voulut pas fournir 
longtems aux frais de cette education. Non qu'il fut 
en etat de la trouver peu profitable du cote de Tart, 
mais parce qu'il vouloit forcer son fils a embrasser 
sa meme profession 1 , Waieau avoit des idees plus 
elevees ou du moins la peinture se le destinoit : 
ainsi plutot que de se ranger a la profession de son 
pere, il le quita et vint a Paris 3 , dans Tequipage 
qu'on peut s'itnaginer, pour cultiver une Muse qu'il 
cherissoit sans trop la connoitre. 

Peu scavant et sans secours, le Pont Notre-Dame 
fut une ressource qu'il fut trop heureux de trouver 3 . 



1. Le gout qu'il eut pour l'art de la peinture se d^clara des sa plus 
tendre jeunesse/il profltoit dans ce temps de ses moments de liberie 
pour aller dessiner sur la place les differentes scenes comiques que 
donnoient ordinairement au public les marchands d'orvietan et les char- 
latans qui couront le pays. (Catalogue raisonne des diverses curiosite&du 
cabinet de feu M. Quentin de Lorangere, par G-orsaint, 1744.) 

c 2. Son premier maitre a. Paris fut Metayer, peintre mediocre, qu'il 
quitta bientot, fauto d'ouvrage. (Catalogue de Lorangere.) 

3. On debitoit dans ce temps-la beaucoup do petits portraits et de 
sujets de devotion aux marchands de province, qui les acholoient a la 
douzaine on a la grosse. Le peintre chez lequel il venoit d'entrer 6toit 
le plus achalande pour cette sorte de peinture, dont il faisoit un debit 
consid6rable. II avoit quelquefois une douzaine de miserables Aleves 
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Cette triste manufacture de copies & la centieme ge- 
neration faites avec des couleurs crues et mises k 
plat, plus ennemie du gout que l'enluminure, qui du 
moins conserve les formes de Festampe, ne lui con- 
venoit gueres avec le sentiment dont la nature lui 
avoit donne le germe. Mais a quoi ne nous reduit 
pas la necessity? Pous vous donner une idee du ta- 
lent et de la disposition qui lui etoient naturels, je 
vous rapporterai le trait suivant. 

77 travailloit depuis quelque terns chez le mar- 
chand de cette espece de tableaux, auquel le hazard 
Tavoitadresse, lorsquelapeinture,quiaideasoutenir 
les adversites par 1'imagination et consequemment 
par la gaiete dont elle scait quelquefois les assai- 
sonner, lui fit faire une plaisanterie qui le consola 
du moins pour le moment de faire toujours la 
meme figure. II etoit a la journee et, sur le midi, il 
n'etoit point encore venu demander ce qu'on appe- 



qu'il occupoit comme des manoeuvres; le seul merite qu'il exigeoit de 
ses compagnons etait la prompte execution. Ghacun y avoit son emploi. 
Les uns faisoient les ciels r les autres faisoient les tetes; ceux-ci les 
draperies, ceux-la posoient les blancs; onfin le tableau so trouvoit fini 
quand il pouvoit parvenir entro les mains du dernier. 

Watteau ne fut alors occupe qu'a cos ouvrages mddiocres ; il fut ce- 
pendant distingu6 des autres, parco qu'il se trouva propre a tout, et en 
m l eme temps d'expedition. II r^petoit souvent les memes sujets : il 
avoit surtout le talent de rendre si bien son saint Nicolas, qui est un 
saint et que Ton demandoit souvent, qu'on le reservoit particuliere- 
mont pour lui. « Je spavois, me dit-il un jour, mon saint Nicolas par 
coeur, et je me passois d'original. » 

II s'ennuyait de ce travail d^sagreable et infructueux, mais il falloit 
vivre. Quoique occupe" toute la semaine, il ne recevoit que trois livres 
le samedi, et, par une espece de charite. on lui donnoit de la soupo tous 
les jours. (Catalogue de Lorangere.) 
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loit l'original. Car la maitresse avoit grand soin de 
Fenfermer tous les soirs. Elle s'apercut de sa negli- 
gence, elle l'appela. Elle cria plusieurs fois toujours 
inutilement, pour le faire descendre du grenier, ou 
depuis le matin il travailloit et ou en effet il avoit 
fini de memoire l'original en question. Quand elle 
eut bien erie, il descendit et d'un grand sang froid, 
accompagne d'un air doux qui lui etoit naturel, il le 
lui demanda, dit-il, pour y placer les lunettes; car 
c'etoit je crois une vieille d'apres Gerard Dow qui 
consulle ses registres, et cette composition etoit 
alors en regne dans ce genre de marchandise. 

Je ne rapporte ces details que pour faire sentir les 
diffieultes, les peines et les desagremens qu'il a eu 
a souteoir pour faire eclore son genie, et pour vous 
representer que si la nature nous en- a donne, il pro- 
fite de tout, rien ne 1'altere, tout avec lui se tourne 
en nourriture. On voit bien ici la preuve de cette 
verite dans Wateau. Loin.de se rebuter d'un exer- 
cice si miserable, il redoubla d'efforts pour s'elever 
au dessus. Tous les momens de liberte dont il pou- 
voit jouir, les fetes,, les nuits meme il les emploi'oit 
a dessiner d'apres nature. Exemple qti'on ne scauroit 
trop proposer a la jeunesse : exemple fort beau sur 
le papier, diront les paresseux, et qu'il est vrai que 
l'amour de 1'art peut seul inspirer. Quoi qu'il en soit, 
ces etudes contintielles ne se font jamais sans fruit 
et sans augmenter la disposition naturelle. Aussi 
nous avons peu vu de pareilles ferveurs de travail 
n'avoir point un succes marque. 
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Avec ce fonds d'etude et cet exces d'application, il 
se mit en etat de sortir de la triste occupation a la- 
quelle il etoit reduit. II fit la rencontre de Gillot 1 , 
quivers ce temps fut agree en cette Academic Ge 
Peintre, apres avoir execute des baechanales, plu- 
sieurs idees fantastiques, de 1'ornement, des choses 
demode, et meme de l'histoire, s'etoitalors renferme 
a representer des sujets de la Comedie Italienne. 
Cette rencontre fut une veritable fortune pour Wa- 
teau. Ce genre de composition determina absolument 
son gout, et les tableaux de son nouveau maitre lui 
ouvrirent les yeux sur plusieurs parties de la pein- 
ture dont il ne faisoit encore que se douter. 

Un rapport degout, de caractere et d'humeur pro- 
duisit d'abord l'intimite du maitre et de Feleve. 
Mais ce meme rapport, joint aux talens qui se deve- 
loppoient chaque jour dans le dernier, les em- 
pecha de vivre longtems ensemble, lis se quitterent 
mal, et toute la reconnaissance que Wateau aitpti 
temoigner a son maitre pendant le reste de sa vie, 
s'est bornee a un profond silence. II n'aimoit pas 
meme qu'on lui demand&t des details sur leur liaison 
et sur leur rupture ; car pour ses ouvrages il les van- 
toit et ne laissoit point ignorer les obligations qu'il 
lui avoit. ' 

Wun autre cdte, soit que Gillot en eut agi par le 



1. Gillot ayant vu quelques dessins et tableaux de la main de Watteau 
qui lui plurent, Finvita a venir demourer avec lui. (Abrege de la vie 
d'Antoine Watleau, parM. de Julienne, en tete du volume d'eaux-fortes 
dapres les dessins de Watteau.) 
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motif (Tune jalousie que bien des gens lui ont attri- 
bute, soit qu'a la fin il se rendit justice, et convint 
que son eleve Favoit surpasse, il quitta la peinture, 
et se livra au dessein et a la gravure a l'eau-forte 
dans laquelle il sera a jamais eelebre par Fintelli- 
gence et Fagrement de la composition, avec les- 
quelles il a represents la plus grande partie des Fa- 
bles de la Motte. 

Le talent de Wateau commencoit a percer, foible- 
ment a la verite, cependant il avoit besoin d'etre en- 
core eclaire. II trouva les lumieres dont il avoit be- 
soin. En sortant de chez Gillot, il fut accueilli par 
Claude Audran, concierge du Luxembourg. CTetoitun 
galant homme, qui dessinoit et peignoit lui-meme 
tres bien Fornement et qui dans cette partie soute- 
noit le noni d'une famille qui a produit un grand 
nombre d'habiles gens a votre Academic 

Ce gaiant homme avoit done un gout naturel. II 
avoit etudieprincipalernent les ornemens, tels qu'ils 
avoient ete emploies par Raphael au Vatican et par 
ses eleves, en divers endroits; comme aussi par le 
Primaiice a Fontainebleau. II avoit remis ses compo- 
sitions en honneur; et avoit fait oublier le gout 
lourd et assommant de ses predecesseurs dans ce 
talent. Elles etoient susceptibles, paries places qu'il 
y reservoit, de recevoir diferens sujets de figures et 
autres, a la volonte des particuliers qu'il avoit scu 
mettre dans le gout d'en faire decorer leurs plafonds 
et leurs lambris, en sorte que plusieurs artistes de 
divers genres y Irouvoient de FemploL 
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Ce fut la que Wateau forma son gout pour l'orne- 
ment; et qu'ii acquit une legerete de pinceau qu'exi- 
gent les fonds blancs ou les fonds dores sur lesquels 
Audran faisoit exeeuter ses ouvrages. On en peut 
voir de tres bien entendus & la menagerie de Ver- 
sailles, et de tres beaux plafonds de son ordonnance 
au chateau de Meudon. 

Mais c'est a regret, je l'avoue, que j'en fais une 
sorte d'eloge ; puisque ce genre a non settlement fait 
d6truire les plafonds des appartements que les plus 
habiles peintres avoient executes ; mais que ce cban- 
gement de mode, auquel les ornemens de platre ont 
succede, vous prive encore tous les jours d'une occu- 
pation qui vous permettoit d'emploi'er voire talent 
dans le grand et dans le heroique. 

Jereviens a Wateau. Ce fut alors qu'habitant le pa- 
lais du Luxembourg, il copioit et etudioit avec avi- 
dite les plus beaux ouvrages de Rubens. Ce fut en- 
core la qu'il dessinoit sans cesse les arbres de ce 
beaujardin, qui brut, etmoins peigne que ceux des 
autres maisons ro'iales, lui fournissoit des points de 
vue infinis ; etque lesseulspai'sagistestrouvent avec 
tant de variete dans le meme lieu, tantdtpar la dife- 
rence des aspects et des endroits ou ils se placent ; 
tant6t par la reunion de plusieurs parties eloignees ; 
tant6t enfin par les differences que le soleil du soir 
ou du matin apporte dans les memes places et sur 
lesm^mes terrains. 

Jusques ici nous ne voi'ons qu'un jeune homme, 
sans secours, qui cherche aperfectionnerson talent, 
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qui s'applique et qui est lui-meme Partisan desa re- 
putation, ainsi que le conducteur de ses etudes. 
Dans la suite nous allons voir ce meme talent d6ve- 
loppe, mais au milieu d'une vie agitee par l'incons- 
tance et par le degout que Waleau ayoit de lui 
meme et de tous les hommes. 

77 sortit de chez Audran 1 apres avoir acquis les 
parties de la peinture dont je viens de vous donner 



1. Watteau cependant, qui ne vouloit pas en demourer la, ni passer 
sa vie a travailler pour autrui, et qui se sentoit en etat d'imaginer, 
hasarda un tableau de genre qui reprdsente un depart do troupes et 
qu'il fit a ses temps pordus : il le montra au sieur Audran pour- lui en 
domander son avis. Go tableau est un de ceux que Cochin le pere a 
graves. Le sieur Audran, habile homme et en etat de juger d'une belle 
chose, fut effray6 du merite qu'il reconnut dans ce tableau, mais la 
crainte de perdre un sujet qui luidtoit utile et surlequel il se reposoit 
assez souvent pour l'arrangement et meme pour la composition des 
morceaux qu'il avoit a ex6cuter lui conseilla le"gerement de ne point 
passer son temps a ces sortes de pieces libres et de fantaisie, qui ne 
pourroient que lui faire perdre le gout dans lequel il donnoit. Watteau 
n'en fut point la dupe; le parti ferme qu'il avoit pris de sortir, joint a 
un petit desir de revoir Valenciennes, le determinerent totalement. Le 
pretexte d'aller voir ses parents lui servit de moyen honnete; mais 
comment faire? L 'argent lui manquoit et son tableau devenoit son 
unique ressource : il ignoroit comment il falloit s'y prendre pour s'en 
procurer le debit. Dans cette occasion il eut recours a M. Spoude ac- 
tuellement vivant, peintre a peu pres des memes cantons que lui, et 
son ami particulier : le hasard conduisit M. Spoude chez le sieur Sirois 
mon beau-pere a qui il montra ce tableau, le prixenCtoit fix6a 60 livres 
et le marche fut conclu sur-le-champ. Watteau vint recevoir son ar- 
gent; il parti gayementpour Valenciennes comme cet ancien sage dela 
G-rece; o'etoit la toute sa fortune et surement il ne s'dtoit jamais vu si 
riche. Ge marche fut l'origine de la liaison que feu mon beau-pere a 
loujours eu avec lui jusqu'a sa mort, et il fut si satisfait de ce tableau 
qu'il le pria instamment d'en faire le pendant qu'il lui envoya effecti- 
vement de Valenciennes : c'est le second morceau que le sieur Cochin a 
grave, il repr6sente une alte d'arme"e; le tout en etoit d'apres nature; 
il en demanda 200 livres qui lui furent donnees. (Catalogue de Loran- 

ere. 
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Fidee par le detail de ses etudes. II les mit si bien en 
pratique qu'il abandonna tout a fait la maniere de 
Gillot. II fit des marches et des repos de soldats, 
d'un faire absolument oppose a celui de ce maitre; 
et ces premiers tableaux ont peut-etre 6gale ce qu'il 
a fait de plus beau dans la suite. On y voit en effet 
de la couleur, de l'harmonie, des tetes fines et 
pleines d'esprit, et un pinceau qui conserve le gout 
de son dessein, prononce jusque dans les extremites 
et les draperies, et dans ce qu'il veut exprimer. 

Au reste, je ne puis me resoudre a attribuer a son 
inconstance sa separation txvecAudran. Wateau sen- 
toit ses forces. II avoit de l'esprit, et n'etoit point la 
dupe de celui de son second maitre, qui en avoit au- 
tant que de connoissance du monde; et qui bien 
aise de le retenir chez lui pour son propre interet, 
vouloit le degouter de tout autre travail que de celui 
dont il le chargeoit. 

Cependant pour quitter un homme qui l'avoit 
comble d'egards et d'attentions, et resister aux of- 
fres et aux instances qu'il lui faisoit pour le retenir, 
il autorisa sa separation dun voiage & Valenciennes, 
qu'il fit en effet. Je ne l'ai jamais regarde comme un 
pretexte. Wateau etoit trop entier dans ses volontes 
pour les emploier. Car enfin quoi de plus naturelque 
de retourner dans son pais, d'y reparoltre avec des 
talens, de contredire si honorablement et par des 
preuves incontestables ceux qui avoient traverse ses 
dispositions et de se montrer plus habile que son 
premier maitre? 

i. 3 
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Voild bien des raisons pour le porter a ce depart. 
Elles ont sans doute existe. Elles lui ont procure les 
plaisirs qu'il se promettoit. Mais, independamment 
de la courte duree dont etoit toute espece de satis- 
faction dans la tete de Wateau, tous les talens qui 
Smanent de 1'esprit ont un egal besoin, tant pour 
leur avancement que pour leur soutien, de la cri- 
tique, de l'emulation, de la communication des ou- 
vrages et des artistes. En un mot leurs productions 
ne sont faites que pour etre vues et jugees, et Wateau 
ne trouvait rien de tout cela & Valenciennes. C'etoit 
une forte raison pour en sortir. 

II guita done sa patrie (il n'y fit pas un long se- 
jour], et revint & Paris. Le desir d'aller a Rome et 
de profiter du bel etablissement que Louis XIV y a 
fait pour le progres des arts et des eleves l'engagea 
quelque temps apres & se mettre sur les rangs pour 
disputer le prix de votre ecole. II gagna le second en 
l'annee 1709*, mais ne fut point admis pour le 
voi'age : il fallut done se contenter de poursuivre ses 
etudes a Paris, ce qu'il fit sans renoncer & ce projet. 

.En 1712, il vous presenta dans cette vue quelques 
uns de ses tableaux de sa maniere, fort superieure a 
celui qui lui avoit fait meriter le prix. Un talent 
forme et tres distingue, Tinutilite du voi'age qu'il 
sollicitoit, furent des motifs pour engager TAcade- 
mie a Fagreer. II le fut avec d'autant plus de dis- 



1. Sur le sujet de David accordant a Abigail le pardon de Nabad. Le 
premier prix avoit 6te &6cevn6 a Antoine Orison « 
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tinction que M. De la Fosse, ce galant iiomme par 
lui meme, si recommandable par plusieurs parties 
de la peinture dans lesquelles il a excelle, appui'a 
sur son merite, le fit valoir; et, sans le connoitre 
que par ses ouvrages, s'ihteressa vivement pour 
lui 1 . 

Cestainsi que la verite doit agir dansles delibera- 
tions de TAcademie, sans faire acception, ou donner 
d'exclusion par aucunes vues particulieres. La pre- 
vention pour ou contre les personnes, etpar rapport 
a leurs liaisons, est un inconvenient redoutable. Le 
talent seul nous doit decider, et le talent seul doit 
donner la couleur a nos feves. Ce fut quelque tems 
apres cette justice que l'Academie rendit k Wateau, 
que je lis connoissance avec iui. 

Cependant Thonneur que vous lui avies fait, sa 
maniere nouvelle et pleine d'agrement, lui attire- 

1. La facon singuliere avoc laquelle ii fui recu a l'Academie royale 
de peinturo et de sculpture est fort honorable; il eut quelque envio 
d'aller a Rome pour y etudier d'apres les grands maitres, surlout d'a- 
pres les Venitiens, dont il aimoit beaucoup le coloris et la composition. 
II n'etoit point en etat de faire sans secours ce voyage : c'est pourquoi 
il voulut solliciter la pension du Roi ; et, pour on venir a bout, il prit 
un jour la resolution de faire porter a l'Academie les deux tableaux, 
qu'il avoit vendus a mon beau-pere, pour t&chcr d'obtenir cette pension. 
V 'I1 part sans autres amis ni protection quo ses ouvrages ot les fait ox- 
poser dans la salle par ou passont ordinairement Messieurs de l'Aca- 
demie de Peinture et de Sculpture qui tous jettent les yeux dossus, et 
en admirent le travail sans en connoitre l'auteur, M. de la Fosse, celebrc 
peintre de ce tems la, s'y arreta meme plus que les autres, et 6tonne 
de voir deux morceaux si bien peints, il entra dans la salle de l'Aca- 
d6mie et s'informa par qui ils avoient <He fails. Cos tableaux avoient un 
coloris vigoureux et un certain accord qui les faisoient croire de quol- 
qu'ancien maitre; on lui repondit que c'etait l'ouvrago d'un jeuno homme 
qui venoit supplier cos Messieurs de vouloir bien intorcodor pour lui, 
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rent bientot plus d'ouvrages qu'il n'en vouloit et 
qu'il n'en pouvoit faire. Ii ne tarda pas en meme 
terns d'eprouver Fimportunite que les lalens marques 
causent souvent dans les grandes villes, ou les demi- 
connoisseurs et les desoeuvres abondent et s'empres- 
sent a s'introduire dans les cabinets et dans les 
ateliers. Et pourquoi faire? pour y deraisonner sans 
cesse et pour troubier et interverlir ces meditations 
et ces recherches qui seules font le bon ouvrage. Le 
mieux qui leur puisse arriver est de louer mal. Gar 
la loiiange en face est leur grand r6ie. Quel tour- 
ment, quel ennui pour un homme dart de voir ar-^ 
river et s'etablir chez lui de pareiis personnages sans 
pouvoir s'en defaire! Gar ils sont tenaces, et aussi 
ardens a se produire que difficiles a congedier. 

Leur foule est ordinairement suivie de ces brocan- 
teurs soi disans curieux, qui scavent faire paier, aux 

afin de lui faire obteriir la pension du Roi pour aller eludier en Italic. 
M. do la Fosse, surpris, donne ordre qu'on fasse entrer cejeuno homme. 
W'alteau paroit : sa figure n'est point imposantc; il oxpliquo modestc- 
ment le sujet de sa demarche, et prie avcc insistance qu'on veuille bien 
lui accorder la grace qu'il demando, s'il a assoz do bonhcur pour en 
etrc digne. Mon ami, lui repond avec douceur M. do la Fosse, vous 
ignorez vos talens et "vous vous m6fiez do vos forces; croyez-moi, vous 
on scavcz plus que nous, nous vous trouvons capable d'honorer notre 
Academie; faites les d-marches necessairos, nous vous regardons comme"' 
un des notres. II so rotira, fit ses visiles, et fut agree aussitot. (Cat. de 
Lorangere.) — Voici le proces-verbal d'admission qu'a donn6 YHlstoire 
des Peintres, d'apres les registres de 1' Academie : «... L' Academie, apres 
avoir prislos suffrages en la maniere accoutumee, ello a recu le dit sieur 
Watteau academicien, pour jouir des privileges attaches a cette qua- 
lite, et qu'il a promis, en pretant sermon t entre les mains do M. Co^-pel 
ecuyer, premier peintre du roi et de S. A. R. Monseigneur io due d'Or- 
leans, president, etant a l'assembleo. Quant au present pecwiiaire, il a 
ete modere d la somme de 100 livres. » 
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peintres faciles dans leur talent, une espece d'usage 
du monde qu'ils ont quelquefois cruellement acquis, 
lis s'emparent des esquisses, se font donner les 
etudes; et, qui pis est, proposeht la retouche des 
croutes qu'ils amassent en pile; le tout pour avoir 
un tableau complet d'un maitre qui ne leur coute 
rien ou du moins peu.de chose. II n'est sorte de 
"souplesses qu'ils n'emploient pour parvenir a ce 
but. 

Wateau en fut assailli vivement. II demeloit aise- 
ment ces deux genres d'importuns, et les connois- 
soit a merveilles, et comrne il etoit ne caustique, il 
s'en vengeoit en peignant le caractere et le manege 
de ceux dont il etoit ie plus obsede. II n'en etoit pas 
moins leur dupe dans le detail. D'ailleurs cette pein- 
ture viye qu'il en sgavoit faire, ne le consoloit point 
de l'ennui dont a la longue ils finissoient par l'ac- 
cabler. Je Ten ai souvent vu peine au point de vouloir 
tout quiter. 

11 semble que les succes brillans qu'il eut dans le 
public auroient du asses flatter son amour-propre 
pour le mettre au-dessus de ces petits incidens. Mais 
il etoit fait de maniere a se degouter presque toujours 
de ce qu'il faisoit. Je crois qu'une des plus fortes 
raisons de ce degout avoit pour principe les grandes 
idees qu'il avoit de la Peinture. Gar je puis assurer 
qu'il voioit l'art beaucoup au dessus de ce qu'il le 
pratiquoit. Cette disposition le rendoit en tout fort 
peu prevenu pour ses ouvrages. Le prix qu'il en re- 
tiroit ne le touchoit pas davantage, et etoit fort au 
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dessous de ce qu'il auroit pu en retirer. C'est qu'il 
n'aimoit point Fargent, et qu'il n'y etoit nullement 
attache. Ainsi il n'etoit pas meme soulenu par cet 
amour du gain, si puissant sur tant d'autres. Je vais 
en rapporter un exemple et qui vous prouvera son 
indifference sur l'un et Fautre de ces points. 

Un perruquier lui apporta une perruque naturelle, 
qui n'avoit rien de recommandable,mais dont cepen- 
dant il fut enchante. Elle lui parut le chef-d'oeuvre 
de Fimitation de la nature. Gertainement, ce n'etoit 
pas celui de la nature frizee ; car je la vois d'ici dans 
toute sa longueur et toute sa platitude. II en demanda 
le prix; mais le perruquier, plus fin que lui, Fassura 
qu'il seroit trop content s'il vouloit lui donner quel- 
que chose de sa facon. Quelques etudes Fauroient 
satisfait. Wateau crut n'avoir jamais fait un si bon 
marche, et proportionnant son present au bonheur 
de sa possession, il lui donna deux petits tableaux 
pendans, et peut-etre des plus piquans qu'il ait fait. 
J'arrivai peu de terns apres la conclusion de cette 
bonne affaire. En verite il en avoit du scrupule. II 
vouloit encore faire un tableau pour le perruquier, et 
ce fut avec peine, que je rassurai sa conscience 1 . 

En meme terns qu'il etoit ne caustique v il etoit ne 
timide, deux choses que la nature ne reunit pas or- 
dinairement. It avoit de Fesprit, et quoiqu'il n'etit 



1. Gersainl dit : «... et son d^sint^rcssoment eLoit si grand, que 
plus d'une fois il s'est facho vivemcnt contre moi, pour avoir voulu lui 
donner un prix raisonnable de certainos chosos que par generosite il 
refusoit. » (Cat. de Lo rang ere.) 
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point recu d'6ducation, il avoit de la finesse, et meme 
de la delicatesse pour juger de la musique et de tous 
les ouvrages d'esprit. La lecture etoit son plus grand 
delassement. II savoit mettre a profit ce qu'il avoit 
lu; et quoiqu'en general ii dem&lat et rendit a mer- 
veille les ridicules de ceux qui venoient Tinter- 
rompre, je Fai dej& dit, il etoit faible, et se laissoit 
surprendre facilement. 

Ce fut ce qui donna occasion a son aventure avec 
un Peintre en miniature que vous me dispenseres de 
vous nommer. Cet homme parloit asses bien, mais 
trop abondamment de la Peinture. Apparemment 
qu'il s'etoit contraint sur la parole, le jour qu'il fut 
chez Wateau, ou que celui-ci, pour racourcir l'ihf- 
portunite, n'avoit cherche qu'a s'en debarasser; car 
il scut lui tirer un tableau, comme Patelin tire la 
piece de drap de M. Guillaume. 

Ce miniaiuriste etoit si persuade de son merite, 
qu'il s'arrogeoit la perfection et la reussite des plus 
beaux ouvrages, par les conseils qu'il pr^tendoit 
avoir donne a leurs auteurs, et la facon dont il di- 
soit les avoir conduits sur Faccord ? l'harmonie et la 
disposition. II ne s'adressoit pas mal pour se faire 
honneur. Car il choisissoit Messieurs de Troy y de ).ar- 
gilliere et Rigaud, qui dans ce terns etoient dans 
toute leur force. J'etois jeune. II ne se mefioit pas 
de moi. II ignoroit meme mon gout pour la Peinture. 
Un jour, avec la confiance et le faux enthousiasme 
d'un bavard quand on lui donne audience, il parla 
pendant plus de deux heures des corrections qu'il 
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avoit fait faire a ces grands hommes, et de la defe- 
rence qiTils avoient pour la justesse de son gout. Je 
fus indigne de son orgueil et de sa suffisance; mais 
toute bonne qu'etoit la cause a defendre, je n'osai 
parler ; je ne me sentis pas assez fort, et je ne voulus 
point ajouter ma defaite au triomphe que lui assu- 
roient Tabondance de ses paroles et l'ignorance de 
ses auditeurs. 

Quelques jours apres, causant avec Wateau sur le 
malheur des artistes, qui sont injustement dechires, 
et qui souvent eprouvent la peine d'une mauvaise 
impression donnee aux sots ignorans, qui compo- 
seront to uj ours le plus grand nombre, je lui fis le 
recit de la conversation que j'avois entendue et je 
lui en nommai 1'auteur. « Si je I'avois scu d'un iel 
caractere, me dit-il, je ne lui aurois pas donne vn ta- 
bleau ccs jours-ci. » Alors il me conta tres plaisam- 
ment ce qui lui etoit arrive avec ce meme homme, 
bien resolu d'en faire son profit. 

Au bout de quelque terns, il vint voir Wateau^ le re- 
merciadumagnifiquepresentqu'illuiavoitfaitj'eleva 
fort au-dessus des plus grands ouvrages; et ajouta 
que cependant, apres l'avoir examine avec soin, il 
avoit remarque plusieurs corrections qu'il y cro'ioit 
necessaires. Wateau, interieurement charme de le 
voir s'enferrer de lui meme, lui dit qu'il les feroit 
avec plaisir. L'aulre repliqua que s'il vouloit les faire 
sous ses yeux, il le conduiroit. Wateau y consentit. 
Celui-la, flatte d'une dociiite dont il doutoit peut etre 
en arrivant, tira le tableau qu'il avoit apporte a tout 
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hazard sous son manteau, et Wateau, d'un grand 
sang froid, prit de Fhuile d'aspic et ne le fit pas 
attendre pour lui rendre la toile ou le bois d'une 
nettete charmante. II voulut se facher, mais Wateau 
lui parla ferme, et vengea par merveille les grands 
hommes dont il lui fit sentir la superiority ajoutanl 
qu'il neluiconvenoitpas d'en parlercomme il faisoit. 

Je ne crois pas qu'une si bonne le^on Faitcorrige; 
.mais je sgais qu'il etoit assez connoisseur, et assez 
attentif a ses interets pour avoir regrette toute sa 
vie la perte d'un morceau que Fauteur, qui ne se 
louoit pas ordinairement, nFa dit n'etre pas un'de 
ses plus mauvais. Tout ce que je puis dire, c'est que 
jamais il n'a eu autant de plaisir & faire aucun ta- 
bleau qu'il en eut& effacer celui-la. 

Jouissant d'une agreable reputation, il n'avoit 
d'autre ennemi que lui-meme, et certain esprit 
d'instabilite qui le dominoit. II n'etoit pas sitot 
elabli dans un logement qu'il le prenoit en deplai- 
sance. II en changeoit cent et cent fois, et toujours 
sous cles pr6text.es que par honte d'en user ainsi il 
s'etudioit & rendre specieux. La ou il se fixoit le plus, 
ce fut en quelques chambres que j'eus en differens 
quartiers de Paris, qui ne nous servoient qu'a poser 
le modelle, a peindre eta dessiner. Dans ces lieux 
uniquemenfconsacres a Tart, degages de toute im- 
portuite, nous eprouvions lui et m.oi, avec un ami 
commun que le meme gout entrainoit, la joie pure 
de la jeunesse, jointe a la vivacite de Fimagination, 
1'une et Fautre unies sans cesse aux cbarmes de la 
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Peinture. Je puis dire que Wateau, si sombre, si 
atrabilaire, si timide, et si caustiquepartout ailleurs, 
n'etoit plus alors que le Wateau de ses tableaux : 
c'est a dire l'auteur qu'ils font imaginer, agreable, 
tendre et peut 6tre un peu berger. 

Ce fut dans cesretraites que je reconnuspour mon 
profit combien Wateau pensoit profondement sur la 
Peinture; et combien son execution etoit inferieure 
a ses idees. En effet, n'aiant aucune connoissance 
de l'anatomie, et n'aiant presque jamais dessine le 
nud, il ne s§avoit ni le lire, ni Fexprimer ; au point 
meme que Fensemble d'une Academie lui coutoit et 
lui deplaisoit par consequent. Les corps de femmes, 
exigeant moins d'articulation, lui etoient un peu plus 
faciles. Cela revient a ce que jai deja observe ci- 
dessus que les degouts quil prenoit si souvent pour 
ses propres ouvrages partoient de la situation d'un 
homme qui pense mieux qu'il ne peut exccuter. 

En particulier cette insuffisance dans la pratique 
du dessin le mettoit hors de portee de peindre ni de 
composer rien de heroique ni d'allegorique, encore 
moins de rendre les figures d'une certaine grandeur. 
Les quatre Saisons qu'il a peintes dans la salle a 
manger de M. Crozat en sont une preuve. Elles sont 
presque demie nature; et, quoi qu'il les aitexecutees 
d'apres les esquisses de M. de la Fosse, on y voit (ant 
de maniere et de secheresse qu'on n'en sgauroit rien 
dire de bon. Ces tableaux cependant ne diferent de 
sa fagon de traiter ses petits sujets que par le nud 
et par les draperies qui sont d'un genre diferent; 
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maiscette touehefineet legere,qui faitsibien dansle 
petit, perd tout son merite et devient insupportable 
quand elle est emploiee dans cette plus grande eten- 
due qu'il a fallu emploi'er iei. 

Au fond, il en faut convenir, Wateau etoit infini- 
ment manure. Quoique doue de certaines graces, et 
seduisantdans ses sujels favoris, ses mains, sestetes, 
son pal'sage meme, tout s'y ressent de ce defaut. 
Le gout et l'effet forment ses plus grands avantages 
et produisent, il est vrai, d'agreables illusions, 
d'autant que sa couleur est bonne, qu'elle est juste 
dans l'expression de ses etoffes, qui sont dessinees 
d'une faeon piquante. II faut dire encore qu'il n'a 
gueres peint que des etoffes de soie toujours sujettes 
k donner des petits plis. Mais ses draperies 6toient 
bien jettees, Fordre des plis etoit vrai, parce qu'il 
les dessinoit toujours sur le naturel, et qu'il ne s'est 
jamais servi de mannequin. Le ehoix des couleurs 
locales de ses draperies etoit bon et ne choquoit ja- 
mais Faccord. Enfin sa touche fine et legere donnoit 
& toute son execution un air piquant et anime. A 
Fegard de son expression je n'en puis rien dire : car 
il ne s'est jamais expose a rendre aucune passion. 

Cependant M. Crozat, qui aimoit les artistes, lui 
offrit sa table et un logement chez lui. II les accepta. 
Cette belle maison, qui renfermoit alors un plus 
grand nombre de tresors pour la Peinture et pour 
la Curiosite que jamais particulier a peut etre reuni 
sous sa main, fournit mille nouveaux secours a 
Wateau. Mais ce qui piqua le plus son gout, ce fut 
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cette belle et nombreuse collection de dessins des 
plus grands maitres qui faisoit partie de ces tresors. 
II etoit sensible a ceux de Giacomo Bassan. Mais plus 
encore aux etudes de Rubens et de Van Dyck. Les 
belles fabriques, les beaux sites, et le feuille plein 
de gout et d'esprit des arbres du Titieri et du Cam- 
pagnol, qu'il voi'oit, pour ainsi dire, a decouvert, le 
charmerent. Et, comme il est naturel de voir les 
choses par rapport a Futilite qu'on en peut retirer, 
il donnoit volontiers la preference a ces dernieres 
parties sur Fordonnance, la composition et Fexpres- 
sion des grands peintres d'Histoire dont Fobjet et 
les talents etoient si eloignes du sien. II se contentoit 
de les admirer, sans chercher a se les appliquer par 
aucune etude particuliere, dont aussi bien il n'auroit 
pu tirer beaucoup de secours. 

Ce fut Id que nous lui preparions, M. Henin, cet 
ami dont j'ai parleci-dessus, etmoi, un nombre infmi 
des desseins, d 1 apres les Etudes desmeilieurs maitres 
flamans, et de ces grands Pai'sagistes Italiens, et que 
nous avancions asses pour qu'en y donnant quatre 
coups il en avoit Feffet, G'etoit le servir selon son in- 
clination : car il aimoit en tout & Favoir prompte- 
ment. G'etoit aussi, je le dirai toujours, la partie de 
la Peinture & laquelle il etoit le plus sensible. 

Le genre du petit y conduit a peu de frais. Un rien 
en produit ou en altere Fexpression. La chose est 
au point que quelquefois on pourroit soupgonner le 
hazard d'en avoir le principal honneur. Wateau, pour 
accelerer son effet et son execution, aimoit h peindre 
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h gras. Cette manoeuvre a eu toujours beaucoup de 
partisans, etles plus grands maitres en ont fait usage. 
Mais pour l'emploier avec suecfcs il faut avoir fait de 
grandes et d'heureuses preparations, et Wateau n'en 
faisoit presque jamais. Pour y suppleer en quelque 
fagon, il etoit dans Fhabitude, quand il reprenoit un 
tableau, de le f rotter indif6remment d'huile grasse 
et de repeindre par dessus. Get avantage momentane , 
a par la suite fait un tort considerable k ses tableaux : 
k quoi a encore beaucoup contribue une certaine 
malproprete de pratique qui a du faire tourner ses 
couleurs. Rarement il nettoioit sa palette et etoit 
souvent plusieurs jours sans la charger. Son pot 
d'huile grasse dont il faisoit un si grand usage, 6toit 
rempli d'ordures et de poussiere et mele de toutes 
sortes de couleurs qui sortoient de ses pinceaux & 
mesure qu'il les y trempoit. Gombien cette maniere 
de proe6der n'6toit-elle point 61oignee des soins 
extraordinaires qu'ont pris certains peintres Hollan- 
dois pour travailler proprement I L'on cite entre autres 
sur ce point Gerard Dow, et Ton remarque qu'il broi'oit 
ses couleurs sur une glace, qu'il prenoifc des pre- 
cautions infinies pour empecher qu'elles fussent 
alterees par le moindre atome de poussiere, et net- 
toioit toujours lui-m^me sa palette et jusqu'& la 
hante de ses pinceaux^ ce que le dernier auteur de 
la Yie des peintres a plaisamment entendu de son 
manche k balai, trompe par la double signification 
du mothollandois qui, suivant l'endroit et les cireon- 
stances ou on l'emploie, signifie tant6t une hante 
i. 4 
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de pinceau, tantot un manche a balai, mais qui ne 
devoit pas faire d'equivoque ici. 

Au re'ste, je ne crois pas que vous regarclies ces 
details comme des minuties. lis m'ont paru neces- 
saires a rapporter pour recommander ce soin et cette 
proprete dans l'emploi des eouleurs ; condition trop 
essentielle pour la conservation et la duree des ta- 
bleaux, pour n'en point relever hautement le defaut 
a ceux qui y ont manque aussi fortement qu'a fait 
Watean. C'etoit sa paresse et son indolence qui Fy 
conduisoient encore plus que certaine vivacite, que 
le desir et meme le besoin de jeter promptement sui 
la toile quelque effet congu, peut inspirer. II en etoit 
saisi quelquefois, mais beaucoup moins que du plaisir 
de dessiner. Get exercice avoit pour lui un attrait 
infini, et quoique laplupartdu terns, la figure qu'il 
dessinoit d'apres le naturel n'avoit aucune desti- „ 
.nation determined, il avoit toute la peine du monde*- 
h s'en arracher. 

Je clis que le plus ordinairement il dessinoit sans 
objet. Gar jamais il n'a fait ni esquisse ni pens6e 
pour aucun de ses tableaux, quelques legeres et 
quelques peu arretees que c'a pu 6tre. Sa coutume 
etoit de dessiner ses 6tudes dans un livre relie, de 
facon qu'il en avoit toujours un grand nombre sous 
sa main 1 . II avoit des habits galans et .quelques uns 



1. Watteau laissa en mourant une grande quantite de dessins. II les 

Wgua a quatre de ses amis : M. de Julienne, l'abbe Haranger, chanoine 

• de Saint-Germain-rAuxerrois, MM. Henin et Gersaint. {Cat, 4e Loran- 
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de comiques, dont il rev^toit les personnes de Fun 
et de l'autre sexe selon qu'il en trouvoit qui vouloient 
bien se tenir, et qu'il prenoit dans les attitudes que 
la nature lui pr6sentoit, en preTerant volontiers les 
plus simples aux autres. Quand H lui prenoit en 
gre de faire un tableau, il avoit recours a son recueil. 
11 y choisissoit les figures qui lui convenoient le 
mieux pour le moment. II en formoit ses groupes le 
plus souvent en consequence d'un fonds de paisage 
qu'il avoit eongu ou prepare. II etoit rare meme qu'il 
en usat autrement. 

Cette fagon de composer, qui n'est assuriment pas 
a suivre, est la veritable cause de cette uniformity 
qu'on peut reprocher aux tableaux de Wateau. Inde- 
pendamment de ce que, sans s'en apercevoir, il re- 
p6toit tres souvent la meme figure; ou parce qu elle 
lui plaisoit, ou parce qu'en cherchant g'avoit ete la 
'premiere qui s'etoit presentee a lui. G'est encore ce 
ui donne aux eitampes gravies d'apres lui une es- 
$ece de monotonie et de rapport g6ne>al qui n'en 
permettent nullement la quantite. En un mot, a la 
reserve de quelques uns de ses tableaux, tels que 
l'Aecordee ou la noce de village, le Bal, l'Enseigne 
faite pour le sieur Gersaint 1 , l'Embarquement de 



1. « A son retour a Paris, qui etoit en 1721, dans les premieres an- 
nees de mon etablissement, il vint chez moi me demandersi je voulois 
bien le recevoir et lui permettre, pour se degoardir les doigts, ce sont 
ses termes, si je voulois bien, dis-je, lui permettre de peindre un pla- 
fond, que je devois exposer en dehors : j'eus quelque repugnance a le 
satisfaire, aimant beaucoup mieux Voccuper a quelque chose de plus- 
solide; mais, voyant que cela lui feroit plaisir, j'y consentis. L'on scaifc 



'I 
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Cythere, qu'il a peint pour sa reception dans notre 
Academie et qu'il a repetee, ses compositions n'ont 
aucun objet. Elles n'exprimentleconcours d'aueune 
passion et sont, par consequent, d6pourvues d'une 
des plus piquantes parties de la peinture, je veux 
dire Taction. Elle seule, comme vous seav6s, Mes- 
sieurs, peut communiquer a votre composition, sur- 
tout dans l'Heroique, ce feu sublime qui parle a 
l'esprit, le saisit, 1'entraine et le remplit d'admira- 
tion. 

N'oublions point de remarquer ici que Wateau ne 
fut regu en votre Academie que plus de cinq ans 
apres y avoir 6te agree; c'est-a-dire le 28 aout 1717. 
Son indolence a faire et a fournir le tableau requis 
pour consommer cet ouvrage fut la seule cause de 
ce retardement. II avoit meme fallu plusieurs cita- 
tions pour le mettre en regie a cet egard. 

Les ag? , emens etles commodites sans nombre qu'il 
trouva chez M. Crozat ne purent empecher qu'il ne 
se degoutat encore de ce desirable sejour i . II en sor- 



la reussite qu'eut ce morceau. le tout etoitfait d'apres nature, les atti- 
tudes en etoient si vraies et si aisees; l'ordonnance si naturelle; les 
groupes si bien entendus qu'il attiroit les yeux des passans ; et m§me 
les plus habiles peintres vinrent a plusieurs fois pour l'admirer : ce fut 
ie travail de huit journees, encore n'y travailloit-il que les matins, sa 
sante delicate ou pour mieux dire sa foiblesse, ne lui permettant pas 
de s'occuper plus longtemps. C'est le seul ouvrage qui ait un peu ai- 
guise son amour propre ; il ne fit point difficulty de me l'avouer. M. de 
Julienne le possede actuellement dans son cabinet et il a ete grave par 
ses soins. » (Cat. de Lorangere.) 

1. L'amour de la liberte et de 1'independance le fit sortir de chez 
M. Crozat : il voulut vivre a sa fantaisie et meme obscurement : il se 
retira chez mon beau-pere dans un petit logement et defendit absolu- 
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tit pour aller demeurer avee M, Vleughels, son ami, 
qui depuis est mort directeur de l'Academie de Rome. 
Mais il en emporta un fonds precieux de connois- 
sances qu'il s'y 6toit fait par cette elude assidue et 
reflechie des desseins des grands maitres. Ses ou- 
vrages ont donne" dans la suite de sa vie d'amples 
preuves de cette augmentation de scavoir. 

Cependant, frapp6 de la malheureuse inconstance 
d'un homrae de ce merite, j'etois fache de voir que 
sa legeret6 ne lui permettoit pas de jouir d'aucun 
bien-&tre present et en bannissoit meme toute espe- 
rance pour l'avenir. Je remarquois avec une veri- 
table peine-- qu'il etoit continuellement la dupe de 
tout ce qui l'entouroit. Et en cela d'autant plus a 
plaindre que son esprit demeloit tout, tandis que sa 
foiblesse l'emportoit, enfm que la delicatesse de son 
temp6rament augmentoit de jour en jour et tendoit 
a un deperissement capable de le mettre fort mal a 
son aise. Je lui representai sur tout cela qu'il avoit 
de bons amis, mais que l'usage du monde apprenoit 
ie peu de fonds qu'il falloit faire sur les hommes 
quand on eprouvoit l'adversite\ J'ajoutai que ceux 
qui pensoient plus dignement pouvoient mourir. 
J'emploiai toutes les raisons que sa situation ne 
fournissoit que trop a mon amitie. Je les appui'ai 
meme sur le gout de 1'independance que la nature 
sembloitlui avoir imprime, et que, pour l'ordinaire, 



raent de decouvrir &a demeure a ceux. qui la demandeiwient. {Catalogue 
de l.t>rang&re.) 

:. 4. 
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les talens se plaisent asses a adopter... A tout ce 
beau sermon je n'eus d'autre reponse que eelle-ei,^ 
la verite apres un remerciment personnel : Le pis 
aller, n'est-ce pas Vhdpital? On rCy refuse personne. 
J'avoue que je restai tout court a cette solution et 
que je garclai le silence. J'eus lieu do me flatter ce- 
pendant .que mes representations n'avoient point 
absolumentporte a faux etqu'elles avoient du moins 
fait en lui une de ces impressions qui, pour etre 
sourdes pendant quelque terns, n'en sont pas moins 
fructueuses dans la suite. Car il eut plus d'attention 
a ses affaires, et, dans Toccasion, consulta des amis 
Rehires, tels que M. de Julienne 1 qui lui sauva et lui 
conserva des effets que sa succession a recueillis, et 
qui, sans compter les desseins qu'il laissa a ses amis, 
se sont montes a plus de neuf mille livres. 



1. A l'appui de cette bonne amitie de "Watteau et de M. de Julienne, 
nous empruntons aux Archives des Arts trois precieuses lettres de 
Watteau a M. de Julienne, publiees sur copies ; et le public ne se 
fachera pas aue nous empruntions a la suite une autre lettre de Wat- 
teau a Gersaint : 

A MONSIEUR DE JULIENNE, DE LA PART DS WATTEAU, PAR EXPRES. 

De Paris, le 3 de mai. 
« Monsieur ! 

« Je vous fais le retour du grand tome premier de l'Ecrit de Leo- 
nardo de Vincy, et en mesmes temps je vous en fais agreer mes sinceres 
remerciemens. Quand aux J^ettres en manuscrit de P. Rubens, je les 
garderai encore devers moi, si cela ne vous est pas trop desagreable 
en ce que je ne les ai pas encore achevees ! Cette douleur au cote 
gauche de la tete ne m'a pas laisse someiller depuis mardi, et Mariotti 
veut me faire prendre une purge des clemain au jour, il dit que la 
grande chaleur qu 1 il iait Taidera a souhait. Vous me rendrez satisfait 
*u-delfj de mon souhait, si vous me rendez visite d'ici a dimanche ; j 
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Mais son instabilite naturelle l'ai'ant encore fait 
quitter M. Vleughels, il ne faisoit plus qu'errer de 
diferents cotes. Elle le livroit aussi chaque jour a 



vous montrerai quelques bagatelles comme les pa'isages de Nogent 
que vous estimes assez par cette raison que j'en fis les pensees en pre- 
sence de madame de Julienne a quije baiseles mains tres respectueu- 
seraent. 

a Je ne fais pas ce que je veux, en ce que la pierre grise et lapierr© 
de sanguine sont fort dures en ce moment, je n'en puis avoir d'autres. 

or A. Wattisau. » 

A MONSIEUR DE JULIENNE, DE LA PART DE WATTEAU. 

De Paris, le 2 tie septembre. 
« Monsieur ' 

« Par le retour de Marin qui m'a apporte la venaison qu'il vous a*. 
pleu m'envoier des le matin, je vous adresse la Toile ou j'ai peint la 
teste du sanglier et la teste du renard noir, et vous pourrez les depe- 
eher vers M. de Losmenil, car j'en ai fini pour le moment. Je ne puis 
m'en cacher, mais cette grande toile me resjouit et j 1 en attends quelque 
retour de satisfaction de vostre part et de celle de madame de Julienne 
qui aime aussi infiniment ce sujet de chasse comme moi-mesme. II a 
fallu que Gersaint m'ammenat le bon homme La Serre pour agrandir 
la toile au coste droit, ou j'ai ajouste les chevaux dessous les arbres, 
car j'y eprouvois de la gesne depuis que j'y ai ajouste tout ce qui a 
ete decide ainsi. Je pense reprendre ce coste la des lundi a midi passe t 
parce que des le matin je m'occupe des pensees a la sanguine. Je 
vous prie de ne pas m'oublier envers madame de Julienne a quije bais<* 
es mains. 

« A. Watteau. » 

A MONSIEUR DE JULIENNE. 

« Monsieur! 

« II a pleu a Monsieur l'Abbe de Noirterre de me faire 1'envoi de 
cette toile de P. Rubens ou il y a les deux testes d'anges, et au des- 
sous sur le nuage cette figure de femme plongee dans la contemplation 
Rien n'auroit scu me rendre plus heureux assurement si je ne restois 
persuade que c'est par l'amitie qu'il a pour vous et pour M. votre neveu, 
que M. de Noirterre se dessaisit en ma faveur d'une aussi rare peia- 
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des connoissances nouvelles. Lemalheur voulutque 
parmi celles-ci il s'en trouva qui lui exagererent le 
sejour de l'Angleterre avec ce fol enthousiasme, 
qu'on ne irouve en bien des gens, que parce qu'ils 
n'y ont jamais voi'age. II ne lui en falloit pas davan- 
tage pour dinger sur ce pais le desir qui le domi- 
noit sans cesse de changer de lieu. II partit en 1719, 
arriva a Londres, y travailla, mais s'y deplut, bien- 
t6t, par la triste vie qu'etant etranger sans parler ni 
entendre la langue, il y menoit necessairement. Ce- 
pendant, quoique Frangois, il y fut assez accueilliet 
ne iaissa pas de faire ses affaires du cote de Futile. 
Mais, au bout d'environ un an, les brouillards et la 



ture que celle-la. Depuis ce moment ou je Fai recue, je ne puis'rester 
en repos, et mes yeux ne se lassentpas de se retourner vers le pupitre 
ou je Fai placee comme dessus un tabernacle! on ne sauroit se per- 
suader facilement que P. Rubens aie jamais rien fait de plus acheve 
que cette toile. Il vous plaira, Monsieur, de faire agreer mes veri- 
tables remerciemens a Monsieur l'abbe de Noirterre jusques a ce que 
je puisse les luy adresser par moy-mesme. Je prendrai le moment du 
messager d'Orleans prochain pour lui escrire et lui envoi'er le tableau 
du Repos de la Ste-Famille que je lui destine en reconnoissanc© 
« Votre bien attache amy et serviteur* Monsieur ! ! 

« A. Wattbau. b 

4 MONSIEUR GKRSAINT, MARCHAND SUR LE PONT NOTRE-DAME, 
DE LA PART DE WATTE AU. 

« Mon ami Gersaint, 

« Oui, comme tu le desires, je me rendrai demain a diner, avec 
Antoine de la Roque, chez toi. Je compte aller a lamesse a dix heures 
k St-Germain-de-Lauxerrois ; et assurementje seroi rendu chez toi a 
midi, car je n'auroi avant qu'une seule visite a faire a Tami Molinet 
qui a un peu de pourpre depuis quinze jours, 
e En attendant, ton amy 

s A , Wattkal , « 
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fum6e du charbon de terre qu'on y respire, alt6re- 
rent en lui une sante que, dans la v£rit6, un air plus 
pur ne nous auroit jamais eonserveelong terns : car, 
des avant le voiage, il avoit la poitrine attaquee *. II 
revint done en France et h Paris. 

Vdge et les maladies ont rarement servi h dimi- 
nuer nos defauts. Wateau, plus vieux qu'un autre 
par le caractere de son esprit et toujours plus 
malade depuis son retour, devint encore plus incom- 
mode h lui-meme qu'il ne Favoit jamais ete. Les 
lieux, qui autrefois lui plaisoient le plus, les hom- 
ines, ses amis m§me, lui devinrenl insupportables. 



1. On trouve dans l'CEuvre de Watteau de la Bibliotheque nationale 
une planche curieuse, dessinee a Londres par lui, et gravee seule- 
ment en 1739 par Arthur Pound. C'est le portrait du docteur Misaubin, 
un docteur long comme une maladie, tenant a la main droite un tri- 
corne d'ou s'echappe le long crdpe dans lequel Hoffmann fera trebu- 
cher le conseiller Krespel; tout autour du maigre docteur, des tom- 
beaux, des sarcophages et un terrain seme de tetes de morts. Marietta 
a ecrit au bas de sa fine et calomnieuse plume : « C etoit un chirurgien 
francois refugie en Angleterre, grand charlatan qui se vantoit d'avoir 
des pilulles, remede immanquable contre la v..., lui seul en etoit per- 
suade, car, avec ces pilulles, qui devoien faire, a ce qu'il disoit, la 
fortune de sa famille apres sa mort, notre docteur etoit miserable et 
perissoit de faim. Watteau, qui peut-etre avoit eprouve Tinsuffisance 
du remede, dessina cette charge dans un cafe pendant son sejour a 
Londres. » Eh! non, ce n'est pas ce que vous voudriez bien dire, cha- 
ritable Mariette; c'est l'innocente plainte d'un pauvre diable de corps 
tres vertueux contre rinsuffisance de la medecine. C'est, reprise par 
Watteau, la triste plaisanterie de Moliere qui se meurt, jouant les me- 
decins. Mourant, Watteau armera encore ses crayons contre le corps 
guerisseur qui ne defend de la mort, ni les poemes commences, ni les 
tableaux ebauches. A Nogent, le voila, bien malade, qui crayonne la 
Faculte b&tee, dans le cortege de ces amusants Purgons, qui font tant 
rire les enfants; et il ne laisse echapper le cri de son mal, de ses 
douleurs, de son agonie, qu'au bas de la caricature 

Qu'ai-je fait, assassins mattdHs ! 
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II imaginoit que 1'air de la campagne lui feroit do 
bien. L'abbe Haranger, qui etoit du nombre de ces 
derniers, lui fit preter, par M. Le Fevre, alors inten- 
dantdes Menus et aujourdliui nn de vos honoraires, 
sa maison de Nogent, aupres de Vincennes. Au point 
ou etoit venue sa maladie, il n'y fit que languir, 
et toutes fois m6ditoit encore un nouveau change- 
men t qu'il eut execute si ses forces 1'avoient pu 
permettre. II vouloit aller reprendre son air natal. 
On pourroit ne le point accuser d'inconstance par 
rapport a ce dernier projet. C'est presque toujours 
la ressource finale des malades de langueur; res- 
source autorisee, meme provoquee par les mede- 
cins, quand ils ne sgavent plus que dire, lorsque la 
proposition des eaux ou les eaux elles memes n'ont 
pas r6ussi. La mort ne lui en laissa pas le terns et 
l'enleva le 18 juillet J 721, age de 37 ans *. II mourut 

1. La mort de Watteau laissa un regret au coeur de ses amis, les 
amateurs. M. de Julienne placa en tete des eaux-fortes, d'apres les 
dessins de Watteau, une notice pieuse. Crozat ecrivait le II aoiit 1721, 
a la Rosalba : « Nous avons perdu le pauvre Watteau qui a fini ses 
jours le pinceau a la main. Ses amis, qui doivent publier un discours 
sur sa vie et son rare merite, ne manqueront pas de rendre homraage 
au portrait que vous lui avez fait a Paris, quelque temps avant sa 
mort. » Watteau avait retrouve dans la Rosalba l'accent et la cuuleur 
de ces maitres venitiens qu'il aurait voulu voir chez eux; et le 20 sep- 
tembre 1719, il faisait ecrire par son ami Vleughels a la Venitienne : 
— « Nous avons ici beaucoup d'appreciateurs qui estiment infimment 
votre talent... Un excellent homrae, M. Watteau, duquel vous aurez 
sans doute entendu parler, a le plus grand desir de vous connoltre, et 
d'avoh un petit ouvrage de votre main, en echange il vous enverroit un 
des siens, ou, s'il ne pouvoit, l'equivalent... C'est mon ami, il demeure 
avec moi, il me prie de vous presenter ses respects les plus humbles 
et desire une response favorable. » La Rosalba fit mieux que ce que 
pouvait attendre Watteau ; elle vint a Paris et fit le portrait de Wat- 
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avec tous les sentimens de religion qu'on pourroit 
d6sirer, et les derniers jours de sa vie il s'occupa k 
peindre un Christ en croix pour le cur6 de No- 

teau. Diario da Rosalba Carriera,Yenezia,, 1793. Ce portrait fut vendu 
en 1769 a la vente de Lalive de Jully, 123 livres. — Mariette seul ecri- 
vait sechement et sans amitie : « Antoine Watteau, ne a Valenciennes, 
en 1684, est morten 1721. Apres etre sorti de chez Gillot, il entra chez 
Claude Audran, celebre peintre d'ornemens qui, en qualite de con- 
cierge, demeuroit au Luxembourg, et qui se servoit utilement de Wat- 
teau pour enrichir de ses figures agreables les compositions d'orne- 
mena dont il fournissoit les dessins, et pendant ce temps la Watteau 
eu', occasion de voir et d'etudier les peintures de Rubens qui sont au 
Luxembourg, d'en connoitre la magie, et de la faire passer dans ses 
tableaux, alors il put se produire et montrer tout ce qu'il valoit. Son 
genre de peindre fut goute, il fut recu avec applaudissemens a l'Aca- 
demie, chacun s'empressa pour avoir de ses ouvrages ; M. Grozat le 
jeune lui proposa de peindre un appartement ehez lui, et Watteau Tac- 
cepta d'autant plus volontiers qu'il crut ne devoir pas perdre une si 
belle occasion qui le mettoit a portee de puiser de nouvelles connois- 
sances dans les dessins et les tableaux des grands maltres dont cute 
maison etoit remplie, II n'y demeura pourtant pas longtems. Son in- 
constance lui faisoit changer de domicile a chaque instant. II demeuroit 
avec Vleughels dans la maison du neveu de M. Le Brun sur les fosses 
de la Doctrine chretienne, lorsque des idees de fortune le firent passer 
k Londres ou il travailia peu et dont il revint tratnant avec lui l'ennui 
etle degout qui l'accompagnoient partout. Une sante absolument dela- 
bree; le spectacle affreuxd'une mort prochaine aggraverent ses maux; 
il se retira chez un ami au village de Nogent, pres Vincennes, et il y 
mourut. Une des personnes avec laquelle il fut lie le plus intimement 
fut M. de Julienne, qui, pendant un terns, posseda lui seulpresque tous 
les tableaux qu'avoit peints Watteau. Le peintre mettoit de la finesse 
dans son dessin sans avoir jamais pu dessiner la grande maniere. La 
touche de son pinceau, de merae que celle du crayon, est des plus spi- 
rituelles, les tours de es figures les plus agreables, ses expressions 
assez communes, mais gracieuses, sa couleur brillante, son travail 
leger. II eut un malheur, ce fut Celui de se degoiiter trop aisement de 
ce qu'il avoit fait. On lui a vu effacer des parties de tableaux heureu- 
semont pensees et aussi heureusement executees pour leur substituer 
quelquefois d'autres choses fort inferieures. 11 n'etoit point curieux de 
la proprete, et cela, joint au trop grand usage qu'il fit de Thuile grasse, 
a beaucoup nui a ses tableaux. Presque tous ont perdu. lis ne sont 
plus du ton qu 1 ils avoient lorsqu'ils sont sortis de ses mains. » Nota 
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gent 1 . Si ce morceau n'a pas la noblesse et F616- 
gance qu'un tel sujet exige, il a du moins l'expres- 
sion de douleur et de souffrance qu'eprouvoit le 
malade qui le peignoit. 

Wateau avoit le coeur droit et sa resignation a du 



manuscrite de YAhecedario de Marietta. Bibl. Nat., Cabinet des es- 
tampes. 

Le Mercure, qui ne s'occupait guere de \a mort des artistes, enre- 
gistra, en ces termes, la mort de Watteau, aoutl721 : «.,. Le gracieux 
et elegant peintre dont nous annoncons la mort, etoit fort distingue 
dans sa profession. Sa memoire sera toujours chere aux vrais ama- 
teurs de la peinture. Rien ne le prouve mieux que le prix excessif au- 
quel sont aujourd'hui ses tableaux de chevalet et petites figures. » 

Plus de vingt ans apres la mort de Watteau, ce que le Mercure 
appelle « prix excessif » n'avait guere monte. A la vente de Quentin 
de Lorangere (1744), Un concert, de 2 pieds 10 pouces 1/2 de large, sur 
2 pieds de haut, fut vendu 361 liv. Un jeu d'enfants, original de Wat- 
teau, de 2 pieds 2 pouces 3/4 de large, sur un pied 8 pouces 1/2 de haut, 
fut adjuge 46 liv. — TJn petit tableau, peint sur bois, representant une 
scene de tragedie, de 8 pouces 1/2 de large, sur 6 pouces 1/2 de haut, 
n'atteignit que 37 liv. 5 sols, a la vente du chevalier de La Roque 
(1745). — Les Fatigues et Delassemens de la Guerre, graves par Crepy, 
furent adjuges a G-ersaint pour 680 liv., a la vente de M. de Julienne 
(1767). Les Fetes venitiennes, gravees par Cars, vendues 2,615 liv. La 
Serenade italienne, gravee par Scotin, 1,051 liv. L" Amour desarme\ 
grave par Audran, 499 liv. 19 sols. Un mezzetin jouant de la guitare 
dans un jardin, 700 liv. un sol. Le Denicheur de moineaux, grave par 
Boucher, 175 livres. Le portrait de Watteau, a mi-corps, peint par lui- 
meme, 24 livres. — A la vente Blondel de Gagny (1776), les Occupations 
selon Vdge, peinture sur velin, vendues 2,999 livres ; les Champs-Ely- 
sees, 6,515. Alors commencait a etre seulement reconnue la valeur de 
Watteau, et a la vente de Randon de Boisset (1777), les Fetes veni- 
tiennes, provenant du cabinet de M. de Julienne, montaient a 5,999 liv. 
19 sols, et la Serenade italienne, sortie du meme cabinet, etait poussee 
a 2,600 livres. 

1. Lecure de Nogent, cette bonne figure de cure que Watteau avait 
fait innocemment grimacer sous l'habit de Gilles, l'exhortant a la 
mort et lui presentant un crucifix grossier, Watteau lui dit : « Otez- 
moi ce crucifix, il me fait pitie, est-il possible gu'on ait si mal accommode 
monmaitre'i » — Abrege de la vie des plus fameux peintres, par d'Argen- 
ville. 
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6tre sincere. D'ailleurs il n'etoit emport6 par aucune 
passion, aucun vice ne le dominoit et il n'a jamais 
fait aucun ouvrage obscene. II poussa m6me la deli- 
catesse jusqu'a desirer quelques jours avant sa mort 
de ravoir quelques morceaux qu'il ne croioit pas as- 
ses 61oignes de ce genre, pour avoir la satisfaction 
de les bruier ; ce qu'il fit. 

Au reste, il 6toit de moi'enne taille, il n'avoit point 
du tout de phisionomie, ses yeux n'indiquoient ni 
son talent ni la vivacity de son esprit. II 6toit som- 
bre, melancolique, comme le sont tous les atrabi- 
laires, naturellement sobre et incapable d'aucun ex- 
cbs. La purete de ses moeurs lui permettoit a peine 
de jouir du libertinage de son esprit, et on s'en 
apercevoit rarement dans ses discours 1 . 

M. Vabbe Fragmer, si connu par son esprit et son 
gout pour les lettres, a honore la m6moire de Wa- 
teau par une 6pitaphe en vers latins que je vais 

l.Voici le portrait que Gersaint fait de Watteau : « Watteau etoit 
de moyenne taille et d'une foible constitution, il avoit le caractere 
inquiet etchangeant, il etoit entier dans ses volontes, libertin d'esprit, 
mais sage de moeurs; impatient, timide, d'un abord froid et embarrasse, 
discret et reserve avec les inconnus, bon, mais difficile ami ; misan 
trope, meme critique malin et mordant, toujours mecontent de lui 
meme et des autres et pardonnant difficilement ; il aimoit beaucoup la 
lecture; c' etoit l'unique amusement qu'il se procuroit dans son loisir; 
quoique sans lettres, il decidoit assez sainement. d'un ouvrage d'esprit. « 
— {Cat. de Lorangire.) — Voici le portrait que fait de Watteau M. de 
Julienne : « Watteau etoit de moyenne taille et de constitution foible, 
il avoit l'esprit vif et penetrant, et les sentiments eleves, il parloit 
peu, mais bien, et ecrivoit de meme, il meditoit presque toujours; 
grand admirateur de la nature et de tous les maitres qui l'ont copiee, 
le travail assidu l'avoit rendu un peu melancolique. D'un abord froid 
et embarrasse, ce qui le rendoit quelquefois incommode a ses amis et 
gouvent a luy m&me, il n'avoit point d'autre defaut.., » 

I. 5 
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avoir la satisfaction de d6poser ici. II me Favoit 
donnee, et ne prevoi'ant pas Fusage que je puis en 
faire aujourd'hui, j'en avois fait present h M. de Ju- 
lienne pour la rapporter h la fin de son abrege de 
la vie de Wateau. Elle est digne de vos fastes et je la 
joins ici comme un bien qui vous appartient. De- 
pendant elle a ete faite avec quelques circonstances 
que je crois devoir vous communiquer. 

Les ouvrages de Wateau plaisoient generalement k 
tout le monde, etant a la mode, cela n'est pas eton- 
nant. Mais il est des hommes d'un ordre superieur 
dont il est toujours glorieux d'avoir merite le suf- 
frage. Gelui dont il s'agit ici le sera a jamais a la 
memoire de Wateau. Pendant qu'il vivoit, j'avois 
souvent vu ses ouvrages exciter en M. Tabbe Fra- 
guier un certain ravissement qui prouvoit bien l'e- 
tendue et la sagesse de son gout. Sa profonde eru- 
dition en ce qui concerne la peinture ancienne et 
tout ce qu'elle offre de sujets d'admiration, ne Tem- 
peehoit pas de rendre justice et d'etre sensible aux 
talens de ce maitre moderne. A sa mort, je fus te- 
moin des regrets qu'il en fit, et de l'61oge sur lequol 
il les fondoit, en presence de plusieurs dignes amis 
qui s'assembloient ordinairement chez lui, 61oge 
prononce avec une si grande abondance de senti- 
ment qu'elle me saisit et me porta a lui dire avec 
chaleur que, s'il vouloit bien l'6crire, Wateau 6toit 
immortel.* 

II y consentit; mais exigea de moi que, pour y 
proceder avec plus de justesse, je lui donnasse une 
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esp&ce de cannevas des points essentiels et distinc- 
tifs da m£rite de Wateau. Charme de procurer a un 
artiste que j'avois aim6 l'honneur d'etre c61ebr6 par 
un sQavant d'un gout si reconnu, j'6crivis suecincte- 
ment ce que sa modestie voulut bien m'imposer 
ainsi. Elle m'a toujours paru si admirable dans un 
homme aussi superieur qu'il Fetoit que j'ai cru ne 
devoir pas vous laisser ignorer ce trait. 

La situation ou je le trouvai peu de jours apr&s, 
ne me paroitpas moins digne de vous 6tre rapportee. 

// avoit emprunt6 un des tableaux de Wateau qui 
Faffectoit le plus et Favoit plac6 devant lui en com- 
posant les beaux /ers dont nous lui sommes rede- 
vables 4 . J'avoue que cette fagon de s'inspirer d'a- 
pres le tableau me frappa; et me parut offrir un bel 
exemple de la maniere que les peintres doivent a 
leur tour copier les poetes. L'union des deux muses 
me fit voir en ce moment un tableau bien agr6able 
et bien flatteur pour la peinture. 

Heureux les peintres qui meritent ass6s des gens 
de lettres pour les inspirer ainsi. Tout ce qui vous 
rapprochera d'eux, tout ce qui les unira a vous, 
Messieurs, est un avantage r6ciproque que mon at- 
tachement pour la peinture et mes sentimens pour 
votre Academie me feront toujours desirer avec 
ardeur. 



1. Ces vers, sans aucune vale*ur, ont ete publics par M. de Julienn®. 
dans son Abrege de la vie de Watteau. 



REPONSE 

VAITE A MONSIEUR LE GOMTE DE GAYLUS 

A L'OCCASION DE CETTE VIE DE FEU M* WATTEAU 

PAR M. COYPEL 
Eciiier, Peintre du Roi, Directeur de FAcaderc'e 



Monsieur 

Ce que nous venons d'entendre fait connoitre en 
vous le parfait ami et l'equitable connoisseur. Le 
connoisseur a squ donner une juste mesure aux 
lotianges dont Tami souvent est prodigue a l'exces. 

// faut en convenir, monsieur, sans cette sage mo- 
deration, les eloges dictes par 1'amitie peuvent de- 
venir prejudiciables a ceux qu'elle veut exalter. 

Nous blessons l'amour-propre des gens qui nous 
6coutent, en leur parlant d'un homme dans lequel 
nous ne voulons reconnoitre aucun defaut, et Ton ne 
blesse presque jamais l'amour-propre impunement. 

Je dis plus, lorsque nous en usons ainsi, nous de- 
venons suspects aux auditeurs les plus modestes et 
les plus desinte>ess6s : puisque Fexperienee ne nous 
prouve que trop l'impossibilite d'atteindre a la per- 
fection. 

i. 5. 
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En fin, monsieur, nous avons beau parler (Tun 
mort, quand il s'agit de citer ses rares talens, le sur 
mo'ien pour disposer ceux qui ont ete ses rivaux, a 
nous croire et peut §tre a lui pardonner, c'est de 
convenir comme vous venez de f'aire, de ce que la 
critique pouvoit trouver a reprendre dans ses ou- 
vrages et meme dans son caraetere. 

Expliquons nous cependant. Je ne pretends pas 
dire qu'en pareil cas, pour acquerir la confiance que 
les homines accordent a l'impartialite, Ton doive 
ramasser avec legerete des anecdotes souvent faus- 
ses; capables de ridiculiser ou de fletrir la memoire 
d'un illustre artiste. On se trompe bien lourdement 
lorsqu'on imagine que, pourrendre unecrit de cette 
nature plus curieux, plus interessant et plus re- 
commandable, il soit be-soin d'y inserer des choses 
qui font mepriser, ou prendre en horreur celui qui a 
consacre ses veilles pour meriter nos suffrages. 

L'ecrivam qui suit ee faux principe attriste le lec- 
teur. L'honnete homme est afflige quand il se voit 
dans la necessity de mesestimer quiconque a squ lui 
plaire. Mais ce meme honnete homme qui gemit 
souvent a la vue de ses propres imperfections n'est 
pas toujours fache d'apprendre que celui qui merita 
radmirationdu public n'etoitpas absolument exempt 
des defauts attaches a Fhumanit^. 

Je le redis encore, monsieur, dans ce que nous 
venons d'entendre vous avez trouv6 le point juste. 
Permettes moi d'ajouter que, pour faire l'eloge his- 
torique de M. Wateaiu vous aves choisi mi genre 
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iV6crire, qui pour les graces na'ives et, si j'ose le 
dire, pour les touches piquantes, ne peut se compa- 
rer qu'a l'aimable genre de peindre de cet excellent 
homme. 

Lecture a 6t6 faite par le secretaire soussign6 de 
la vie de M. Watteau ci-devant transcrite, d'apres 
laquelle lecture M. le Directeur a adress6 a M. le 
comte de Gaylus, auteur decette Vie, le Discours en 
forme de r6ponse ici rapportee de suite. Le tout 
en l'assemblee tenue pour les conferences le 3 f6* 
vrier 1748, 

L&PICI&. 



NOTULES 



Un mot, sur le manuscrit d6eouvert, un jour faste, chez 
le bouquiniste de l'arcade Colbert, M. Lefevre, — le ma- 
nuscrit dont nous avons extrait la vie de Watteau. 

C'est un in-quarto, relie" en veau, fleurdelise sur le (Jos 
et les plats. II porte pour titre : Conferences et details 
d'Administration de l'Academie Roiale de Peinture et de 
Sculpture. RMige et mis en ordrepar Hulst. Annee mdccxlviii. 

II ouvre par un journal des seances de TAcademie pen- 
dant ladite annee, du plus grand int^ret pour la connais- 
sance de Thistoire intime du vieux corps academique. Puis 
se succedent pele-mele, avec des biographies d'academi- 
ciens, des Observations sur les avantages des Conferences 
Academiques par Desportes, des Dissertations sur la Poe'sie 
dans I' art de la Peinture par Watelet, des Discours de Coypel 
sur les devoirs d s un digne Premier Peintre du Roi, des Difs- 
sertations sur les devoirs de F Amateur Academique par le 
comte de Caylus; biographies, observations, dissertations 
toutes certifiees a la fin par la signature de Lepicie. Les 
biographies d'academiciens contenues dans ce volume sont 
celles d'Eustache Lesueur, de Lemoyne, de Tremolieres, 
de Francois Desportes, de Robert le Lorrain, de Watteau. 
La biographie de Watteau 6tait la seule qui, manquant 
aux papiers de i'Ecole des Beaux-Arts, n'avait pu etre 
comprise par MM. Dussieux et Soulie dans leurs Memoires 
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inedits sur la .vie et les ouvrages desmembres de VAcademie 
royale de Peinture et de Sculpture* 



Le peintre tres mediocre, au dire de Caylus, de Gersaint, 
d'Argenville, chez lequel fut place Watteau par son pere, 
etait un peintre du nom de Jacques-Albert Gerin, une 
espece de peintre officiel de la municipalite valenciennoise, 
dont Hecart, tout en vantant, dans un patriotism e de clo- 
cher, « la correction du dessin, la sagesse des composi- 
tions, la belle ordonnance des tableaux d'histoire », deplore 
Pabsence de couleur ; un peintre dont Valenciennes ne 
possede, a l'heure qu'il est, que quelques ceuvres insigni- 
fiantes. Croirait-on que les ecrivains du cru ont Pambition 
de vouloir faire croire a un Watteau forme par ce maitre 
et par l'enseignement de l'art valenciennois, quand on 
sait que le manoeuvre du pont Notre-Dame, c'est Gersaint 
qui Paffirme, ne se de'brouilla que chez Gillot ! 



Watteau etait, ainsi que l'a imprime Gersaint, le fils 
d'un maitre couvreur et charpentier de Valenciennes, et 
non d'un couvreur, comme le dit Caylus. M. Gellier (An- 
tome Watteau, son enfance, ses eontemporains) qui, dans 
l'orgueil de son patriotisms valenciennois, semble aiTecte 
qu'on puisse croire son illustre compatriote le tils d'un 
simple couvreur, a fait des recherches sur la famille. 11 
nous enumere les Watteau (Wattiau en rouchi) exergant 
des positions lucratives a Valenciennes au xvii e siecle; il 
nous monire Jean-Philippe Watteau, pere du peintre, 
charge d'importantes entreprises, comme de la couverture 
de la petite boucherie, de Pecole dominicale, des casernes, 
de la citadelle, etc. ; il nous le fait voir dans sa bourgeoisie 
aisee (Gersaint dit malaisie), possesseur d'un immeuble rue 
des Gardinaux, et habitant une maison neuve, batie au 
pourtour de Fabbaye de Saint-Jean. 



WATTEAU. 59 

Ou est la v6rite sur les faeilit6s ou les difflcult^s dans 
lesguelles se developpa la vocation de Watteau? Est-ee 
dans la version de M. de Caylus, qui declare formelle- 
ihent la vocation de Watteau entravee par son pere ? 
Est-ce dans le texte des Figures de diffe'rents Caracteres 
de fay sages et d'Etudes dessine'es d' apres nature , ou 
M. de Julienne, un autre ami,, un autre confident, s'ex- 
prime ainsi : « Ses parents, quoique d'une fortune et 
d'une condition mediocres, ne negligerent rien pour son 
education, lis ne consulterent meme que son penchant 
dans le choix de la profession qu'il voulait embrasser ; ainsi, 
comme il avoit d6ja donne des marques de l'inclinaison 
naturelle qu'il avoit pour la peinture, son pere, qui n'avoit 
aucune connoissance de cet art, mais qui vouloit seconder 
l'envie que son fils avoit de s'y appliquer, le mit, pour en 
apprendre les premiers principes, chez un assez mauvais 
peintre de la. m§me ville. » Pour rnoi, j'aurais une ten- 
dance a croire Gaylus, dont les allegations sont confirmees 
par Gersaint, qui nous montre le pere, apres quel que 
temps d'apprentissage,serefusanta payer plus longtemps, 
et laissant partir son enfant sans argent, sans hardes. N'y 
a-t-il pas une preuve encore plus probante ? c'est la misere 
incontestable et non secourue de Watteau pendant toutes 
ses premieres annees de Paris, 



D'Argenville, dans VAbrege de la vie des plus fameux 
Peintres, apres avoir dit que Watteau, par 1'ardeur de son 
travail, s'etant rendu assez habile pour connattre le faible 
meritede son Maitre, l'avait quitt6 pour en suivre un autre 
qui avait du talent pour les decorations de theatre, ajoute : 
En 1702 (remarquons que c'est l'ann6e ou Watteau a dix- 
huit ans etou Gerin meurt), Watteau vint avec lui a Paris 
ou l'OpSra Favait mande^ et travail] a a ce genre de pein- 
ture; mais son maitre, etant retourn6 en son pays, le 
laissa en cette ville. Et le r£cit est confirme par M. de Ju- 
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lienne, qui declare que Watteau, a son arrived a Paris, 
« travailla d'abord sous ce peintre a ce genre d'ouvrage ». 



C'est sans doute a ces premiers travaux decoratifs que 
la peinture de Watteau prit le gout du theatre, dont son 
pinceau savant tira plus tard tant de plaisantes represen- 
tations, tant de curieux tableaux, que ce pinceau mette en 
scene les comediens italiens ou les comediens frangais. 

Les Comediens francois ! Qui n'a vu cette glorieuse es- 
lamps donnant la solennelle image de la tragedie, telle 
qu'elle fut con§ue dans le cerveau d'un Racine, et decla- 
mee, et chantee, et dansee par une Champmesle ; la tra- 
gedie dans le grandiose de sa pompe, de sa mimique, de 
sa melopee ; la tragedie sous ce portique ordonnance par 
an Perrault; la tragedie figuree par ce quatuor, d'ou les 
tirades semblent sortir des reverences d'un menuet; la 
tragedie avec ce Roi-Soleil de l'alexandrin, en grand habit, 
en cuissards debroderie, couronne d'une ample perruque ; 
la tragedie avec cette reine tragique au superbe panier, au 
corsage ocelle d'une queue de paon: la tragedie avec son 
confident et sa confidente, a l'attendrissement si noble e! 
si perspectif ? 

Les comediens frangais, Watteau y revient, par-ci par-la, 
moins souvent cependant qu'aux comediens italiens. Les 
comediens italiens, les vrais amis et les familiers de son 
pinceau, il en peint la famille bariolee dans cette belle et 
tapageuse composition qui fait le pendant des comediens 
franc, ais. II peint leur d6bandade pittoresque quaud la 
Maintenonles ehasse de France. II peint leurs Amusements. 
11 peint, sous la lumiere des torches, leurs amours noc- 
turnes melees de serenades. II peint leurs vacances, leurs 
£,bats en pleine nature, elFarouchant les canards d'une pai- 
sible mare. II peint et repeint, sur cent panneaux, leur 
Mezzetin etleur Colombine. Mais tout chatoyants que soient 
ses tableaux, il n*y aurait guere a remercier le hasard, qui 
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a fait travail ler Watteau au debut de sa carriere chez un 
obscur decorateur, s'il n'avait pris que la soie de leurs 
habits, et s'il n'avait pas eu i'id6e de faire de ces types 
transalpins le peiaple poetique de ses scenes galantes et 
champetres. En effet, par l'introduction de ces baladins 
aeriens, de ces mimes gracieux, de ces creatures musi- 
cantes, de ces elegantes incarnations du rire delicat et dela 
fine comedie ; de ces femmes, de ces horames, d'une ma- 
terialite si vague, d'une realite si effacee sous le symbole 
et le mythe, les compositions du peintre n'apparaissent 
plus comme des compositions du monde reel. Le gazon de 
ses scenes galantes semble foule par des etres allego- 
riques, chez lesquels Tesprit et la legerete de touche de 
Watteau n'ont rien laisse de l'acteur qui a servi de mo- 
dele, et Ton a Fillusion d'un Pays Vert habite par une 
Creation de caprice et de fantaisie. 



Sur la separation de Watteau avec Gillot, joignons le 
r6eit de Gersaint au r6cit de Caylus : « Jamais caracteres 
et humeur n'eurent plus de ressemblance ; mais comme ils 
avoient les meraes defauts, jamais aussi il ne s'en trouva 
de plus incompatibles : ils ne purent vivre longtemps en- 
semble avec intelligence; aucune faute ne se passoit ni 
d'un c6te ni de l'autre, et ils furent en fin obliges de so 
separer to us les deux d'une maniere assez d6sobli^geante 
des deux parts; quelques-uns meme veulent que ce fut 
une jalousie mal entendue que Gillot prit contre son dis- 
ciple qui occasionna cette separation ; mais, ce qui est 
vrai, c'est qu'ils se quitterent au moins avec autaut de sa- 
tisfaction qu'ils s'6toient auparavant unis. » 



Watteau ne sortit pas seul de chez Gillot. II semble avoir 
entraine Lancret, auqael il conseilla, ecrit Gersaint, de se 
former sur la nature mime, ainsi qu'il avoit fait. » Et si 
I. 6 
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Lancret ne fut pas son eleve dans le sens rigoureux d'un 
eleve qui travail] e dans l'atelier d'un peintre, il fut entie- 
rement forme par l'etude de La maniere de Watteau, les 
conversations du Maitre, ses savantes reflexions sur son 
Art. 



A propos de ces grands arbres du Luxembourg, que 
Watteau, pendant son sejour chez Audran, dessinait sans 
cesse, disons que Watteau est un grand paysagiste, un 
paysagiste dont l'originalite n'a pas encore ete mise en 
relief. Le peintre qui, de la maison de campagne de Crozat 
a Montmorency, a fait le tableau grave sous le nom de la 
Perspective, est un createur qui a invente un genre neuf. 
Le paysage aeademique, autrement dit le paysageen qu&te 
d'une noblesse, d'une beaute extra-naturelle, Watteau Ta 
realise avec des qualites et des secrets qui n'ont rien des 
proced6s et des eliminations de ses predecesseurs et de 
ses contemporains. Avec ses arbres a rameaux ruisselant 
et cascadant jusqu'a terre, avec ses bouquets de charmille 
ouverts en eventail derriere une sieste d'amoureux, avec 
. ses arcs de verdure s'ouvrant comme entre des portants de 
coulisses, avec ses clairieres foulees par un menuet dans 
un rayon de soleil, avec se,s grandes futaies imitant der- 
riere les baigneuses un rideau a moitie deroule, avec toute 
cette legere frondaison, toucbee de sa tluide couleur, et 
meubl6e de balustres, de termes, de statues, de femmes 
de marbre, d'enfants de pierre, de fontaines enveloppees 
de pluie, Watteau a fait une nature plus belle que la na- 
ture. Mais est-ce seulement ce melange de la vraie nature 
associee a un arrangement operadiqup, qui a fait obtenir a 
Watteau cette victoire?- Non. Watteau la doit, cette vic- 
toire, au poete dont est double le peintre. Regardez, dans 
to us ces dessous de bois, ces berceaux, ces bocages, dans 
toute cette ombre feuillue, regardez les trous, les jours, 
les percees, qui menent toujours 1'oeil a da ciel, k des per » 
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spectives, a des horizons, & du ]ointain, a de l'infini, a de 
1'espace lumineux et vide qui fait rever... L'ennoblissement 
dont Watteau rev&t son paysage academique a lui, c'est la 
poesie du peintre-poete, poesie avec laquelle il surnatura- 
lise, pour ainsi dire, le coin de terre que son pinceau 
peint. Des paysages idealises , des paysages atteignant, 
dans leur composition poelique , ur certain surnaturel, 
auquel Fart materiel de la peinture ne semble pas pouvoir 
monter : c'est la le caractere du paysage de Watteau. C'est 
la le caractere de cette Isle enchantee, ou, au bord d'une 
eau morte et rayonnante et se perdant sous des arbres 
transperces d'un soleil couchant, des hommes et des 
femmes sont assis sur l'herbe, les yeux aux montagnesnei- 
geuses de l'autre rive, a la plaine immense, a 1'etendue 
sans bornes et sans limite, et tout accidentee des mirages 
de la lumiere rasante des heures qui precedent le crepus- 
cule. 

Cette gravure reste dans lamemoire, non comme le sou- 
venir net d'une image, mais bien plus reellement comme 
la reminiscence flottante d'une description d'ile enchant6e, 
lue dans quelque livre d'imagination. 



A sa sortie de chez Audran, apres avoir fait a Valen- 
ciennes, independammentdutableau de Sirois, « plusieurs 
eludes de campements et de soldats d'apres nature », qui 
servirent a composer toute cette pimpante s6rie de pein- 
tures militaires, Watteau etait pris du desir de revenir a 
Paris. Gersaintdit : « Le caractere insconstant de Watteau, 
joint au peu d'emulation qu'il trouvoit a Valenciennes, ou 
il n'avoitrien devant les yeux qui fut capable de 1'animer 
et de l'instruire, le determinerent a revenir a Paris : sa 
reputation commenQoit a s'y etablir; les deux tableaux 
que mon beau-pere possedoit furent vus de plusieurs cu- 
rieux qui desirerent en acquerir, et en peu de temps son 
merite eclata et fut connu de to us les connoisseurs. » 
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L'ironie naturelle de 1' esprit de Watteau a mis sa marque 
a quelques-unes de ses compositions. II a represents la 
Peinture et la Sculpture sous des figures de singes, line 
planche, ayant pour titre le Depart pour les Isles, nous 
montre, avec une intention evidemment caricaturale, la 
presse des filles de joie. Ses tableaux et ses dessins ont en- 
core plusieurs fois attaque la medecine et les medecins. 
Ce serait la toute Foeuvre satirique de Watteau, oeuvre sans 
grande originality, si nous n'avions, dans une note douce- 
men t railleuse, un petit chef-d'oeuvre famiJier. Un mede- 
cin, le medecin solennel a la calotte noire, aux longs che- 
veux blanchis, a la houppelande faisant de grands plis sur 
son corps maigre, tate, tout attentionne, le pouls d'un 
chat, enveloppe dans une couverture, dresse et appuye 
contre les seins blancs d'une jeune gorge decolletee. Le 
chat se rebiffe, jure, tout pret a griffer le ridicule person- 
nage de la Faculte, pendant que sa maitresse, la tete ren- 
versee, les yeux ecarquilles, les narines au vent, la b'ouche 
grande ouverte, les tetons remontes, se hausse pour voir 
ce qui va se passer entre le chat et le docteur consultant. 
Dans un coin, une tete narquoise de valet se rit du serieux 
de 1'episode. L'invention n'est presque rien, mais Iris est 
si naturelle dans sa tendre alarm e pour son minet et si 
drolement charmante, mais le tableau est si joliment ar- 
range, mais la lumiere est si bien distribute, mais le co- 
mique de la scene-bouffe atant de delicatesse, de 16geret6, 
de grace, que je ne connais pas une sc6ne familiere du 
temps qui possede le genre de charme de cette petite 
creation. Meme le vague de cet appartement, de ces cos- 
tumes, de ces gens qui n'appartiennent bien nettement, 
par rien de designateur, a un temps, a une epoque, a un 
pays, ajoute a 1'attrait de cette gravure l'attrait des 
choses d'art qui ne sont pas trop ecrites, trop arretees, 
trop definies. Disons aussi que cette planche a ete gravee 
par Liotard avec un entrain, une liberte, une originality, 
une bizarrerie de pointe qui font de cette estampe : Le 
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Chat malade, une des rares estampes qui prennent le re- 
gard, le retiennent, — qui intriguent la pensee ! 



Gersaint 6crit, apres Fen tree de Watteau a FAcadSmie : 
« Watteau ne s'enfla pas de sa nouvelle dignite et du nou- 
veau lustre dont il venoit d'etre decore : il continua a vou- 
loir vivre dans Fobscurite ; et, loin de se croire du merite, 
il s'appliqua encore plus a Fetude et devint encore plus 
mecontent de ce qu'il faisoit. J'ai et6 souvent le temoin de 
son impatience et du degout qu'il avoit pour ses propres 
ouvrages, quelquefois je Fai vu effacer totalement des ta- 
bleaux acheves qui lui deplaisoient, croyant y apercevoir 
quelques defauts, malgre le prix honn&te que je lui en 
offrois; etmeme je lui en arrachai un des mains contre 
son gre, ce qui le mortifia beaucoup. » 



Un interessant portrait de Watteau a pass6 dans une 
vente de Vignieres du 9 mars 1875. Watteau y est repre- 
sents assis devant un bureau, le compas a la main. Sous 
sa perruque a petites cornes relevees sur le sommet de la 
tete, dans son habit aux parements de cette fourrure que 
le Valenciennois semble affeetionner, le Maitre a est plus 
le maigre et 6tique personnage aux traits decharnes et un 
peu atrabilaires du portrait de Boucher. Watteau a la figure 
presque pleine, avec sur la physionomie quelque chose 
d'une enfance naive gardee dans un visage d'homme mur, 
unairunrien rustique, un rienvillageois, deja legerement 
indiqu6 dans le portrait de Grespy, et qui concorde assez 
bien avec le moral de J'homme peint dans cette phrase de 
Caylus, « tendre et peut-4tre un peu berger ». Le portrait a 
mi-corps , enferm6 dans un cartouche decor6 d'enfants 
porteurs d'attributset surmontS d'un aigle tenant dans ses 
serres une trompette de la Renomme'e, a et6 lav6 au re- 
vers du titre des « Figures de differents Garacteres « par 

i. 6. 
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Oppenort, qui a eerit au bas : Antoine Watteau, Peintre du 
Roy, de VAcad&mie de Peinture, d'apres nature, par son an 4 
Gille-Marie Oppenort, Ecuier, Directeur general des Bdti- 
mens et Jar dins de Sa MajesU. 



Caylus est dans Ferreur, quand il avance que les pein- 
tures executees par Watteau dans la salle a manger de 
Crozat, 1'ont ete d'apres des esquisses de La Fosse. Des 
quatre saisons, je possede les dessins des figures du Prin- 
temps et de 1'Automne. Ces academies sont du dessin le 
plus aceentue et le plus caraeterise de Watteau. 



« Une des causes determinates de l'entree de Watteau 
chez M. Crozat, dit Gersaint, e'etoit la connoissance qu'a- 
voit Watteau des tresors en desseins que possedoit ce cu- 
rieux ; il en profita avec avidite, et il ne connoissoit d'autres 
plaisirs que celui d'examiner continuelJement etmeme de 
copier tous les morceaux des plus grands maitres. » 



<c Pour les desseins de Watteau, dit Gersaint, pour ses 
desseins, quand its sont de son bon terns, e'est-a-dire de- 
puis qu'il est sorti de chez M, Crozat, rien n'est au-dessus 
dans ce genre; la finesse, les graces, la legerete, la. correc- 
tion, la facilite, 1'expression; enfm on n'y desire rien, et 
il passera toujours pour un des plus grands et des meilleurs 
dessinateurs que la France ait donnes. » 

Et Gersaint a eu le courage, devant les attaques ? de ne 
rien abandonner de son admiration. Le Dictionnaire abrege 
de Peinture et de Sculpture, publie en 1746, Jul reproche- 
t-ilson engouementpour son ancien ami, Gersaint repond 
dans le Catalogue Fonspertuis 7 qu'il s'etonne d'un deni de 
justice a l'endroit de desseins auxquels il n'a jamais vu 
personne refuser son suffrage, personne parmi les plus 
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opposes au genre Watteau, qui, tout en critiquant ses ta- 
bleaux, le declarent « admirable dans ses desseins ». II 
parle du prix ou on les pousse dans les ventes, quand ils 
sont de son. Son terns. Et concedant a son adversaire que 
quelques-uns de ses tableaux sont n£glig6s, qu'on y trouve 
des d6fauts, d6ja signaled par lui, et provenant de l'impa- 
tience avec laquelle Watteau'' les peignait, en meme temps 
que du d6gout qu'il avait de ses propres ouvrages, il finit 
par declarer sa preference pour ses dessins sur ses tableaux, 
mfcme les plus parfaits. « Watteau, ajoute-t-il, conforme- 
ment a ce qu'a deja. dit Gaylus, pensoit de m£me a son 
egard. II etoit plus content de ses Desseins que de ses Ta- 
bleaux, et je puis assurer, que de cdte la, I'amour-propre 
ne lui cachoit rien de ses defauts, II trouvoit plus d'agre- 
ment a Dessinerqu'aPeindre. Je l'ai vu souvent se d6piter 
contre lui-meme, de ce qu'il ne pouvoit point rendre en 
Peinture, l'esprit et ia verite" qu'il savoit donner a son 
Crayon. » 

M. de Julienne s'exprimera ainsi en tete des 350 etudes 
gsav6es dans les. Figures de Differents Caracteres : « On 
ne s'est guere avise de faire graver les etudes des pein- 
tres.... Cependaut on espere que le public verra d'un ceil 
favorable les desseins du celebre Watteau qu'on luy pre- 
sente ici. Us sont d'un gout nouveau; ils ont des graces 
tellement attachees a l'esprit de l'auteur qu'on peut assu- 
rer qu'ils sont inimitables*.. » * 

Quel dessinateur, en effet, a mis en des dessins rapides 
et de premier coup le je ne sais quoi indicible, qu'y met 
Watteau? Qui a sa grace de crayonnage piquante ? qui a 
la science spirituelie d'un profil perdu, d'un bout de nez, 
d'une main? Les mains de Watteau I tout le monde les 
connaifc, ces mains tactiles, si bellement allongees, si co~ 
quettement contournees autourd'un manche d'eventailou 
de mandoline, et dont le crayon, duMaitre traduit amou- 
reusement la vie nerveuse : — des mains, dirait Henri 
Heine, qui ont quelque chose d'intellectueL 
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Un coup de crayon, disons-le hautement, qui n'appar- 
tient qu'a Watteau, a Watteau seul, un coup de crayon 
dont Fesprit n'a pas besoin de signature ! Voyez, sur toutes 
ces tetes d'hommes et de femmes, Tespece de pietinement 
qu'y fait ce crayon, revenant sur Festompage, avec des sa- 
brures, des petits traits gemines, des accentuations epoin- 
t6es, destaillesrondissantes dans le sens d'un muscle, des 
riens et des bonheurs d'art qui sont tout, ^ — un tas enfin 
de petits travaux de verve et d'inspiration trouv6s devant 
le modele, animant le dessin de mille details de nature, 
viviflant presque la teinte plate du plat papier, du relief 
et de Fepaisseur d'une touche. Et ces coiffures de femmes, 
charbonnees a plat, avec le gros bout d'une pierre noire, 
dont le large 6grenage rend le Mneux et le frisotant d'une 
chevelure. Et ces robes galantes, ces negliges aux plis cas- 
sis, a la rocaille tantdt precieusement detaill6e avec la 
pointe de la plus aigue mine de plomb, tantot superbe- 
ment indiquee dans la carrure d'un trait large, comme un 
trait fusine. Et toujours ce beau contour sinueux, courant, 
serpen tant, ondulant, ou s'ecrase, aux ressauts de la forme, 
une grasse sanguine. Gar la sanguine est le proced6 de 
predilection de Watteau; il ne l'aime pas seulement parce 
que,graceaelle,(dlobtientdescontre-epreuves qui lui don- 
nent pour ses tableaux les deuxcdtesde sespersonnages»,il 
l'aime, le Venitien frangais, pour sa tonalite, pour sa cha- 
leur: il a m&me une sanguine qui semble lui apparlenir 
en propre, une sanguine d'un ton de pourpre, qui se dis- 
tingue de la sanguine brunatre de tous, et qui prend sa 
couleur charmanle et son incarnat de vie de I'habilete des 
oppositions du gris et du noir. Sanguine, du reste, que je 
croirais cette sanguine d'Angleterre , dont les manuels 
technologiques vantent la superiorite, et dont une boite 
se vendait comme une rarete, a la vente du peintre Vene- 
vault. Et peut-6tre Watteau en manquait-il ? quand, men- 
tionnant dans sa lettre a M. de Julienne la durete de sa 
pierre . de sanguine et Fimpossibilit6 de s'en procurer 



WATTEAU. 69 

d'autre, il se plaignait de ne pouvoir en faire ce qu'il vou- 
lait dans ses pensees : ces pensees, qui semblent, en les 
iernieres annees de la vie du peintre, l'unique ceuvre do 
ses matinees, — des bonnes heures de sa vie malade. 

Des merveilles que les sanguines de Watteau, [mais des 
merveilles moins charmeresses que ses dessins aux trois 
crayons, ces dessins qu'on peut dire peints. J'ai la, sous les 
yeux, une etude de bras et de main, on les tons et les trans- 
parences de l'epiderme, — c'est a ne pas y croire, — sont 
rendus avec la fonte au pouce d'un peu de sanguine, d'un 
peu de plombagine. Dessins peints : c'est le mot. Watteau 
fait sur une figure, avec des entre-croisements de haehures 
noires et de haehures rouges, Les passages de ton d'une 
face liumaine. Watteau fait, avec du blanc mourant dans 
le crayon rouge d'un tournant de pommette, de la vraie 
chair lumineuse. Qu'on s'arrete , au Louvre, devant le 
n° 1326, le dessin provenant de la vente d'Ymecourt, et 
qu'on regarde ces tetes de femmes en toque, crayonnees 
avec de la sanguine, de la pierre d'ltalie, de la craie, sur 
le jaunissement d'un vieux papier teinte, baptise papier 
chamois dans les catalogues de vente; on sera etonne de 
voir ces t6tes colorees de la lumiere ambr6e, que Rubens 
trouve sur une toile avec sa palette. 



Les ventes les plus riches en dessins de Watteau ont 6te, 
au siecle dernier, la vente de Grozat, du chevalier de la 
Roque, de M. de Julienne, de Mariette, d'Argenville, et 
dans ce siecle-ci, les ventes de Paignon-Dijonval, de Ville- 
nave, de Saint, de Norblin, d'Ymecourt, ou le Louvre a 
achete les trois importantes feuilles d'etudes qui garnissent 
le fond de la salle de Watteau. Les plus nombreuses reu- 
nions de dessins de Watteau sont aujourd'hui au Louvre, 
qui en compte 31, au British Museum qui en possede 48 
des plus importants, a YAlbertina de Vienne, chez Miss J a- 
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mes, riche de 80, chez le due d'Aumale, qui a achete ceun 
de M. Reiset, chez le baron Schwiter, chez moi. 



Les eaux-fortes de Watteau ne sont pas les eaux-fortes 
que les amateurs goutent sous le job burinage et Faimable 
petit metier des Thomassin et des Simonneau. L'eau-forte 
de Watteau, avec son manque d'habitude et Fartistique 
maladresse d'unpeintre qui touehe par hasard a la pointe, 
ressemble a un griffonnage de peintre italien. G'est une 
improvisation libre, courante, ingenue : du cuivre sabre, 
griff e, batonne, avee une morsure a la diable, quel que 
chose ou le Maitre n'a guere sa signature que dans l'esprit 
savant des extremites — des mains. Gela est si vrai, et le 
merveilleux crayon neur qu'etait Watteau ignore si bien 
les oppositions des travaux qui s'accordent, que Simonneau 
n'a jamais pu faire, en la reprenant, de la Troupe italienne^ 
une planche passable. 

Les eaux-fortes de W T atteau, quand elles ne sont que de 
lui, avouons-le, sont, avant tout, des curiosites, mais des 
curiosites dans 1'ordre des choses rarissimes. 



Le reproche sur Tabus de l'huile grasse est unanime 
chez les biographes contemporains. II se rencontre chez 
d'Argenville, chez Mariette, etc. Gersaint, apres une deplo- 
ration sur la mauvaise direction des premieres etudes de 
Watteau, digne de M. de Cayius, s'exprime ainsi : « A re- 
gard de ses ouvrages, il auroit ete a souhailer que ses pre- 
mieres etudes eussent ete pour le genre historique, (t 
qu'il eut vecu plus long tems; il est a presumer qu'il se- 
roit devenu un des plus grands Peintres de France; ses 
Tableaux se ressentent un peu de 1'impatience et de l'in- 
constance qui formoient son caractere; un objet qu'il 
voyoit quelque tems devant lui, l'ennuyoit : il ne cherchoit 
qu'& voltiger de sujets en sujets; souvent meme il com- 
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mengoit une ordonnance, et ii en etoit deja las a moitte 
de sa perfection ; pour se debarrasser plus promptement 
d'un ouvrage commence et qu'il etoit oblige de finir, il 
mettoit beaucoup d'huiie grasse a son pinceau afin d'e- 
tendre plus facilement sa couleur ; il faut avouer que quel- 
ques-uns de ses Tableaux perissent par la de jour en jour; 
qu'iJs onttotalement change de couleur ou qu'ils deviennent 
tres-sales, sans aucune ressource ; mais aussi ceux qui se 
trouvent exempts de ce defaut, sont admirables et se sou- 
tiendront toujours dans les plus grands cabinets. » 



M. de Julienne dit que Watteau resta chez Wleughels 
jusqu'en 1718. 

« Le pis-aller , n'est-ce pas Vhdpital? On n'y refuse per- 
sonnel » Cette reponse de Watteau a M. de Caylus, s'in- 
quietant de l'avenir du peintre, quand il n'y aurait que 
cette reponse seule dans toute la pedante et agressive bio- 
graphie de l'academicien honoraire, elle suffirait a rendre 
cette biographie pr6cieuse. Par elle, on a la clef de ce ca- 
ractere qui n'est point un caractere du temps, qui n'a rien 
des preoccupations materielles et ouvrieres du peintre 
fran§ais d'alors. Watteau commence l'artiste moderne dans 
la belle et desinteress6e acception du mot, l'artiste mo- 
derne avec sa recherche d'ideal, son mepris de l'argent, 
son insouciance du lendemain, sa vie de hasard, — de 
hoheme, allais-je dire, si le mot n'etait pas tombe si bas. 

Au sujet du d6sinteressement de Watteau , Gersaint 
ajoute cependant que « dans le voyage d'Angleterre, ou 
ses ouvrages etoient eourus et bien payes, Watteau com- 
menga a prendre du gout poiir l'argent dont il n'avoit fait 
jusques alors aucun cas, le m6prisant m£me jusques a le 
laisser avec indifference, et trouvant toujours que ses ou- 
trages etoient payes beaucoup plus qu'ils ne valoient. » 
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La maladie de Watteau remontait plus haut que ne I'in- 
dique Caylus. L'originalit6 de ses humeurs et la misan- 
thropie de son car actere disent assez que Watteau a ete un 
malade toute sa vie. Dans tous les portraits, dans toutes 
les etudes que le Maitre a laisses de son osseuse personne 
et de sa silhouette degingandee, — apparait le pbtisique. 
II est meme un portrait saisissant, terrible, presque ma- 
cabre du poitrinaire, que personne n'a signale. G'est le 
portrait de Watteau donne dans la planche 213 du recueil 
de M. de Julienne. Cette espece de Democrite en bonnet de 
nuit, regardez-le dans cette estampe, qui, sans conteste, 
est la gravure du dessin designe dans le catalogue de la 
Roque sous le n° S'59 : « Watteau riant et fait par lui- 
meme. » Regardez-le, et il vous semble voir une tete d'ho- 
pital, convulsee dans une agonie sardonique ! 



Une lettre du catalogue de M. Benjamin Fillon, — est- 
elle bien authentique ? — • continue l'etat maladif et 
vaporeux de Watteau. Cette lettre de Sirois adressee a 
Madame Josset, libraire a Paris, et dat6e du 23 novem- 
bre 1811, s'exprime ainsi : « Get original qui fait d'abori- 
dant dans Ta peinture, corame Monsieur Le Sage fait des 
comedies et des livres, avec la difference que Monsieur Le 
Sage est quelquefois content de ses livres et de ses come- 
dies, et que le pauvre Watteau n'est jamais satisfait de ses 
tableaux; ce qui ne 1'oppose d'estre un des roys presens 
du pinceau. II m'a promis de peindre pour moy une feste 
dela Foire du Landit, de quoy j'ai advance cent livres des 
trois cents convenues. Elle sera son chef d'oeuvre, s'il y 
met la derniere tousche ; mais s'il est repris de son hu- 
meur noire et possession d'esprit, le voila loin du logis et 
adieu le chef d'oeuvre. Monsieur Le Sage lui a procure la 
commande de deux pendans tir6s du Liable boitenx, a cent 
trente livres la piece. II n'espere qu'on les aura, car Wat- 
teau peint asa fantaisie et n'aime les sujets commandes* 
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S'il se peat fixer, son premier tableau sera pour Mon- 
sieur. Duchange, sans qu'il en sache rien, crainle de mes- 
compte. Le m6decin l'a remis ail regime du quinquina 
cinq jours apres sa venue. » 



L'enseigne de Gersaint terminer, Watteau tombe dans 
unelangueur qui lui fait appr6hender d'incommoder Ger- 
saint, chez lequel il habitait depuis six mois ,* il le prie de 
lui chercher un logement convenable. « J'aurois resiste 
inutilement, dit Gersaint, il etoit volontaire, et il ne falloit 
pas repliquer; je le satisfis done, mais il ne jouit pas long- 
temps de cette nouvelle demeure ; sa maladie augmenta, 
son ennui redoubla; son inconstance se ranima; il.crut 
qu'il seroit beaucoup mienx a la campagne; l'impatience 
s'en meMa, et enfm il ne devint tranquille que quand il 
apprit que M. le Febvre, alors intendant des Menus, lui 
avoit accorde dans sa maison de Nogent, au-dessus de 
Vincennes, une retraite, a la solicitation de feu M. l'abbe 
Haranger, chanoine de Saint-Germain de 1'Auxerrois, son 
ami; je l'y conduisis, et j'allois le voir et le consoler tous 
les deux ou trois jours. 

« Le d6sir de changer le tourmenta encore de nouveau; 
il crut pouvoir se tirer de cette maladie en prenant le 
parti de retourner dans son air natal, il me communiqua 
ses idees, et, pour en venir a bout, il me pria de faire faire 
un inventaire du peu d'effets qu'il avoit et d'en faire la 
vente, qui monta environ a 3,000 livres dont il me fit le 
gardien. G'etoit la tout le fruit de sestravaux avec 6,000 li- 
vres que M. de Julienne lui avoit sauv6es dunaufrage dans 
le temps qu'il partit pour l'Angleterre, et qui furent ren- 
dues a sa famille apres sa mort, ainsi que les 3,000 livres 
que j'avois entre les mains. Watteau espe>oit de jour en 
jour gagner assez de force pour pouvoir entreprendre ce 
voyage, ou je devois l'accompagner ; mais sa defailiance 

i. 7 
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augmentant de plus en plus, et la nature manquant chez 
lui tout a coup, il mourut entre mes bras audit Nogent. >> 



Dans ce court et dernier sejour de Watteau a Nogent, 
sous rinfluence des idees de pardon qu'amenent les ap- 
proches de la mort, Watteau eut un remords de sa con- 
duite envers son compatriote et son eleve Pater, qu'il 
avait eu la durete de renvoyer de chez lui, ou son pere 
Favait place, « trop impatient, dit Gersaint, pour se prefer 
a la foiblesse et a l'avancement d'un eleve. » II se faisait 
des reproches de n'avoir pas rendu assez justice aux dis- 
positions naturelles qu'il avait reconnues dans Pater, et 
avouait m6me a Gersaint « qu'il l'avoit redoute ». Mais 
iaissons la parole a Gersaint. qui nous montre le mou- 
rant, dans un touchant et sublime repentir d'artiste, ra- 
cbeter, avec les dernieres heures de sa vie, tout entieres 
donnees a Pater, la mauvaise action de son passe ; « II 
me pria de le faire venir a Nogent, pour reparer en quel- 
que sorte le tort qu'il lui avoit fait en le negligeant, et 
pour qu'il put du moms profiter des instructions qu'il 
etoit encore en etat de lui -dormer. Watteau le flttravailler 
devant lui et lui abandonna les derniers jours de sa vie; 
mais Pater ne put profiter que pendant un mois de cette 
occasion si favorable : la mortenleva Watteau trop promp- 
tement. II m'a avoue depuis qu'il devoit tout ce qu'il sa- 
voit a ce peu de tems, qu'il avoit mis a profit. II oublia 
totalement les facheux momens qu'il avoit essuyes chez ce 
maitre pendant sa jeunesse, et il a toujours eu pour lui 
une reconnoissance parfaite; il a su rendre justice a son 
merite, toutes les fois qu'il trouvoit occasion d'en parler. » 
[Catalogue do Lor anger e. Notice de Pater.) 



Un tableau, passe sous le n° 530 a la vente de Tabbe" de 
Gevigney, garde des titres et genealogies de la Bibliothd- 
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que du Roi, tableau dont la plus grande partie « des 
figures etoient peintes par Watteau et le reste par Pater », 
donnerait a supposer que les tableaux laisses inacheves 
par Watteau furent terminus par Pater. 



Le fait d'un Christ en croix, peint par Watteau pour le 
cure de Nogent, fait affirme par Caylus, est confirme par 
le passage, en 1779, dans la vente Marehand, de ce ta- 
bleau ou d'une esquisse de ce tableau, cunsi catalogue par 
Paillet : « Watteau, le Christ en croix entoure d'anges 
(H., 46 p.; L., 35 p.) ». 11 fut vendu 130 livres. 



Independamment des dessins legues en mourant a 
MM. .de Julienne, Henin, Gersaint et a l'abbe Haranger, 
Watteau aurait laisse quelque's autres dessins aux amis 
qu'il avait fails pendant son sejour en Angleterre. Un 
dessin, un portrait d'bomme, pass6 a la vente de Samuel 
Rogers le poete, faite en 1856 a Londres, portait : « Bessein 
que Watteau a laisse en mourant d'moy son ami Payleur, 
Juliet \ 721.» 



Un renseignement sur les prix miserables qui payerent 
la peinture de Watteau, toute sa vie durant, c'est la quit- 
tance donnee en 1719 au Regent de France par le grand 
peintre pour un tableau de huit figures : 

J 3 ay rem , de Monseigneur le dm d' Orleans, 260 livres pour 
un petit tableau qui reprdsente un jardin ewec huit figures. 

Fayt d Paris, le 14 aoust 1719. 

Antoine Wateau. 

(Quittance tiree des papiers du baron Hoschild, 
publiee par les Archives des Arts.) 
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Dans les premieres annees*du xvm e siecle, en ce temps 
ou la litterature parle si rarement dela peinture, une bro- 
churette public e en 1736, YEnnuy d'un Quart-d'heure, 
consaere deux pieces de vers a Watteau. La premiere porte 
le titre de : I' Art et la Nature reunis par Wateaux, et dit 
que la comtesse de Verrue, MM. de Glucq et de Julienne, 
dont le gout exquis est connu, ont une bonne partie de 
ses originaux. La seconde est intitulee : la Mort de Wa- 
teaux, ou la Mort et la Peinture. 



Watteau (peintre flamand de TAcademie royal e), ainsi 
que l'appelle M. de Julienne dans le second volume du 
tirage de son GEuvre fixe a cent exemplaires de premieres 
epreuves imprimees sur grand papier, est bien un Flamand 
de naissance et de debut, .Av ant son sejour ehez Audran, 
avant sa frequentation de la galerie du Luxembourg, les 
tableaux de Watteau, qui ne portent pas encore la marque 
visible de sa descendance de Rubens, attestent une filia- 
tion avec les petits maitres flamands. Au moment ou, d'un 
pinceau sec, semblable a une plume de corbeau, Watteau 
decoupe encore, dans une tache d'huile vermillonnee, ses 
tortils de cheveux, ses yeux, ses nez, ses bouches, au mo- 
ment ou, dans ses negliges galants, il eclaire les cassures 
de sa rocaille, des filets de blancs avec lesquels le xvi e sie- 
cle decoupe les plis de ses draperies ; a ce premier mo- 
ment de son talent, ga et la dans sa peinture, de petits 
morceaux se font remarquer par la touche des petits tou~ 
cheurs. Mais cette touche change bient6t, elle change dans 
le passage des etudes de Watteau des petits aux grands 
flamands, et bientot nous le voyons enfermer, dans des 
tableautins de quelques pouces, toute la largeur des pro- 
e6d6s et la belle traine des pinceaux de Rubens. 

Alors Watteau meriterait le titre sous lequel le designe 
M. de Julienne, si, simultanement a cette appropriation 
de Rubens, son talent ne s'assimilait pas d'une maniere 
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aussi habile, aussi intelligente, aussi complete, la maniere 
d'autres maitres, l'esthetique d'une autre 6 cole. Un curieux 
renseignement nous est donne a cet egard par le n° 268 
de la collection La Gaze. Ce tableau de Jupiter et d'AN- 
tiope vous met sous les yeux une des plus etonnantes con- 
quotes d'un peintre par un autre. Ge sont les jambes la- 
queuses du Titien, le noir fauve des ombres s'allongeant 
sous les bras de ses dormeuses, l'empatement de ses visages 
de lumiere, la molle blondeur de ses ventres, le bel em- 
portement de tons mettanttme vie violente sous une chair 
qui n'a rien du joli de la chair d'un tableau frangais. Ce 
tableau n'est qu'un pastiche, je le sais; mais de ce pas- 
tiche du Titien, et d'autres pastiches de Veronese meies 
de pastiches de Rubens, Watteau s'eleve au faire du ta- 
bleau de I'Automne, a la peinture de ces chairs dorees et 
pourpr6es semblables aux grenades que tient l'Amour dans 
le pan de sa chemise relev6e, — Watteau s'eleve a l'in- 
vention de cette pate, pour ainsi dire a lui, cette pate a la 
fois fluide et cristallisee. 

G'est ainsi que chez Watteau les appropriations veni- 
tiennes corrigent, attenuent, dissimulent ce que sa pein- 
ture a d'instinctivement flamand, lui credent un procede, 
une cuisine d'art qui n'est ni italienne ni llamande, une 
palette d'eblouissement meublee de i'exquis des tons des 
coloristes des deux pays, une palette qu'il fait franchise 
par tout ce qui se reflete d'un pays dans un tableau fail 
sous son ciel, ce je ne sais quoi de leger, de spirituel, de 
galant, dirai-je presque, que prend sa touche materielle 
dans la patrie de la vie civilis6e. Alors Watteau n'est plus 
un peintre flamand, c'est un peintre fran$ais, et un Fran- 
c,ais par le faire, qu'on 1'entende bien, et sans tenir 
compte de sa creation et de sa poetique toute franchise. 
En effet, de quelle 6cole sort tel ou tel des tableaux de 
Watteau peint avec une originality de couleur qui semble 
n'avoir ni precedent ni avant-coureur, une fantaisie de 
tons qui semble chereher quelque chose au-dela de ce que 
i. I. 
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pent dormer la matiere eolorante? Void la Ftnette da 
Louvre, voici ce tableau dont le ciel, la robe, la femme, 
apparaissent comme le caprice et la veine d'un marbre- 
Rien qu'un ton verdatre un peu chauffe dans le fond du 
rouge d'un orage, un ton verdatre qui met sa teinte glau- 
que jusque sur les cheveux de la guitariste, et vous laisse 
entrevoir la femme au visage rose, dans une couleur ou, 
pour mieux dire, dans un clapotement d'eau de mer, sil- 
lonne de remous scintillants. 

Mais parlons de ce chef-d'oeuvre des chefs-d'oeuvre fran- 
<^ais, de cette toile qui a sa place marquee avant cinquante 
ans sur l'un des murs du salon carre : L'Embarquement de 
Gythere. 

Voyez tout ce terrain a peine recouvert d'une huile 
transparente et mordoree, tout ce terrain gache d'un bar- 
botage rapid e, effleure d'un frottis leger. Voyez ce vert 
des arbres transperces de tons roux, penetre de l'air ven- 
tilant, de la lumiere aqueuse tie 1'automne. Voyez sur le 
delicat aquarellage d'huile grasse, sur le lisse general de 
la toile, le relief de cette pannetiere, de ce capuchon, 
voyez la pleine pate des petites figures avec leur regard 
dans le contour noye d'un ceil, avec leur sourire dans le 
contour noye d'une bouche. La belle et coulante fluidit6 
de pinceau sur ces decolletages et ces morceaux de nu 
semant leur rose voluptueux dans l'ombre du boisl Les 
jolis entre-croisements de pinceau pour faire rondir une 
nuque! Les beaux plis ondulants aux cassures molles^ 
pareils a ceux que l'ebauchoir fait dans la glaisel Et l'es- 
prit et lagalantise de touche que met aux fanfioles, aux 
chignons, aux bouts de doigts, a tout ce qu'attaque le 
pinceau de Watteaul Et rharmonie de ces lointains enso- 
leilles, de ces montagnes a la neige rose, de ces eaux re- 
fletees de verdures; et encore ces rayons de soleil courant 
sur les robes roses, les robes jaunes, les jupes zinzolin, 
les camails bleus, les vestes gorge-de-pigeon, les_ petits 
chiens blancs aux taches de feu ! Gar nul peintre n'a rendu 
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comme Watteau la transfiguration des choses joliment 
colorees sous un rayon de soleil, leur doux palissement, 
1'espece d'epanouissemrent diffus de leur eclat dans la 
pleine lumiere. Arr&tez un moment vos regards sur cette 
bande de pelerins et de pelerines se pressant sous le so- 
leil couebant, pres de la galere ; d'amour pr&te a appareil- 
ler : c'est la gaiete des plus adorables couleurs de la terre 
surprises dans un rayon de soleil, et toute cette soie nuee 
et tendre dans le fluide rayonnant vous fait involontaire- 
ment vous ressouvenir de ces brillants insectes qu'on re- 
trouve morts, avec leurs couleurs encore vivantes, dans 
la lumiere d'or d'un morceau d'ambre. 

Ce tableau, 1'Embarqoement de Cythere, est la merveille 
des merveilles du Maitre. Gependant tout Watteau n'est 
pas la. Jl est un Watteau inconnu en France, avec lequel 
il est bon que les amis de Watteau fassent connaissance. 
Le peintre des fonds moires d'une chaude ecaiile, des ciels 
embrases par Forage, des arbres frottes de terre de Sienne 
briilee, des carnations semblables a cette main du Faux 
Pas, qui semble refleter du feu sur la jupe de femme 
qu'elle attouclie, ce peintre bitumineux a execute les ta- 
bleaux les plus clairs, les plus delicieusement froids qu'il 
soit possible d'imaginer. Tout le monde connait la pein- 
ture de Pater, son harmonie gris-perle et ses cantonnades 
aux petites taches bleu, cendre verte, jaune soufre. Cela 
semble 1'originalite du petit maitre. Le mus6e de Dresde 
vous detrompe, vous apprend que toute cette gamme 
clairette, tout ce cliquetis de tons frigidement papillotants, 
descendent de la palette qui a peint les deux tableaux 
figurant dans le musSe allemand. Watteau n'apas m6me 
laiss6 a son meilleur eleve la propri6t6 de deux ou trois 
taches en j>einture. 



Watteau est le Maitre dominateur qui asservita sa ma- 
niere, a son gout, a son optique, toute la peinture du 
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xvm e siecle. Je neparle pas seulement ici « de ses singes » f 
de ses continuateurs serviles : Pater et Lancret. Je parle 
de tous les autres peintres, des grands et des petits. Je 
parle du peintre de Troy, qui dans ses planches fami- 
lieres, les passe-temps et les bals de la Regenee, se con- 
tente d'enfler les graces et les encapuchonnages de Wat- 
teau. Je parle de Charles Coypel qui lui d6robe, avec Vaigu 
spiriiuel de ses profils, la laque venitienne de ses chairs. 
Je parle de Boucher... vraiment, il semble qu'en ses vingt- 
six ans de peinture Watteau ait tout epuisel La chinoise- 
rie que Boucher exploite comme en vertu d'un brevet 
d'invention, n'est-ce pas Watteau qui Pa inauguree sur les 
lambris de la Muette? Et plus tard encore l'espagnolerie 
de Vanloo, ne sera-ce pas le manteau de Mezzetin, repa- 
raissant au milieu des cours d'amour a collerettes des 
fetes galantes? 

Les tableaux de Chardin seuls excepts, tousles tableaux 
du siecle qui ne sont pas consacres aux Grecs et aux Ro- 
mains ressuscitent les attitudes, les airs de tete, le gout de 
coitfure, le coloris, le dessin, la touche du Maitre mort. 
Watteau s'impose, Watteau regne partout. Cet Olivier, ce 
gen til peintre du prince de Gonti, que fait-il autre chose 
que repeter dans sa peinture et ses eaux-fortes les Figures 
de CaracUres de Watteaul Ou prend ses premieres lemons 
Fragonard? dans les copies des Fatigues et des Delasse- 
ments de la guerre, qui se vendent en vente comme une 
curiosite. Parlerai-je de Liotard?... Mais cette influence 
toute-puissante, elle s'exerce sur les plus rebelles aux tra- 
ditions, sur les plus jaloux de leur originalite, sur Gabriel 
de Saint-Aubin, qui expose au salon de la Blancherie des 
paysages avec figures dans le genre de Watteau. Enfin ne 
voila-t-il pas qu'au bout, tout au bout du siecle, dans les 
annSes qui precedent la Revolution, ii se trouve un bon- 
homme Portail, un crayonneur a la Watteau, pour fixer 
et peindre les graces mourantes du siecle, avec ces memes 
trois crayons de Fillustre artiste de la H6#ence? Que dire 
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encore ! les artistes ont si avant dans les yeux la creation 
de Watteau, que dans les petits voyages que le graveur 
Wille fait faire a ses Aleves pour etudier la nature, les 
Aleves de Wille, en leurs croquis de la sauvage vallee de 
Chevreuse d'alors, — ou ils eouehaient sur des traversins 
faits de coquilles d'oeufs, — les 61 eves de Wille peuplent 
le paysage de petits pay sans et de petites paysannes qui 
sont des enfants de Watteau. 



QEUVRE GRAVfi 

DE WATTEAU 1 



Eaux-fortes de la main du maltre. 

L6S habits sont italiens (la Troupe italienne), rarissime planch® 
dont je crois posseder la seule epreuve qui existe. — Recrue 

ALLANT IOINDRE LE REGIMENT. — FlGURES DE MODES J 1 , L'homme 

accoude ; 2, Le promeneur tu de face ; 3, L'homme appuye ; 
4, Le promeneur vu de profil; 5, La femme marchant a gauche; 
6, La femme marchant au fond ; 7* La femme assise. 

Portraits. 

A. Watteau, par Crepy. — Antoine Watteau, par Lepicie. 

— Watteau par la nature orne d'heureux talents, par Boucher. 

— Watteau (medallion), par Boucher. — Watteau (la planche 
des Figures des Differents Caracteres), par Benoit Audran. — 
Assis aupres de toy sous ces charmants ombrages, par Tardieu. 

, — Mercier et sa famille, par Mercier. — Rebel, par Moyreau. 

— Antoine de La Roque, par Lepicie. — Retour de ghasse 
(Mi'c de Vermanton), par Audran. — La plus belle des fleurs ne 
dure qu'un matin (la Rosalba), par Liotard. — Vleughels. 



1. Je renvoie pour le detail des pieces a mon catalogue raisonne de 
YQSuvre peint, dessine" et grave d' 'Antoine Watteau, Un vol. in-8° publie 
chez Rapilly, 1875. Les capitales indiquent les pieces gravees avec un 
titre, l'italique les pieces gravees dont le titre est fait d'un vers ou d'une 
ligne de prose,, la romaine les pieces sans titre* sous 1' appellation don- 
nee par les catalogues. 
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On pourrait encore classer dans les portraits « le Concert 
italien » ou Sirois se retrouve sous les traits de Mezetin; la 
planche des « Differents Caracteres » qui passe pour represen- 
tor Tacteur La Thorilliere ; la composition du « Concert cham- 
petre » oil figure, jouant de la viole, M. Bougi auquel l'estampe 
est dediee; enfin la « Conversation », curieuse par la represen- 
tation de Watteau et de M. de Julienne dans un pare. 

Pieces satiriques ou allegoriques. 

La Peinture, par Desplaces. — La Sculpture, par Des- 
places. — Depart pour les isles, par Dupin. — Le Naufrage, 
par Caylus. — Qu'ay-je fait, assassiits maudits, par Caylus. — 
Prenez des pilules, prenez des pilules (le docteur Misabin), par 
Arthur Pound. — Ce manant de Dandin. 

Sujets religieux. 

David attentif aux inspirations divines, par Scotin. — ■ Le 
Penitent, par Filloeul. — Tobie faisant enterrer les morts, 
par Huquier. — La Sainte Famille, par Jeanne Renard du 
Bos. 

Sujets mythologiques. 

Acis et Galathee, par Caylus. — L' Amour desarme, par Au- 
dran. — L' Amour mal accompagne, par Dupin. — Les Amuse- 
mens de Cythere, par Surugue. — Diane au bain, par Aveline. 

— Les Enfants de Bacchus, par Fessard. — Les Enpants de 
Sylene, par Dupin. — L'Enlevement d'EuPvOpe, par Aveline. 

— Festes au dieu Pan, par Aubert. — Pomone, par Boucher. 

— Le Sommeil dangereux, par Liotard. — Le Triomphe de 
Ceres, par Crespy. — Le Triomphe de Venus, par Mercier. — 
Venus et l'Amour, par Parizeau. — Le Printems, par Des- 
place. — L'Este, par Renard du Bos. — L'Automne, par Fais- 
sar. — L'Hyver, par Audran. 

Sujets historiques. 

Louis XIV mettant le cordon bleu a Monsieur de Bour- 
sogne, pere de Louis XV, par de Larmessin. 
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Scenes militaires. 

Recrue allant ioindre le regiment , par Thomassin. — 
Detachement paisant alte, par Cochin. — Camp volant, par 
Cochin. — Retour de campagne, par Cochin. — Les Fatigues 
de la guerre, par Scotin. — Les Delassemens de la guerre, 
par Crepy tils. — Escorte d'equipage, par Cars. — Alte, par 
Moyreau. — Defile, par Moyreau. — Depart de garnison, par 
Ravenet. — Pillement d'un village pap. l'ennemy, par Baron. 

— La Revanche des Paisans, par Baron. — La Vivandiere, 
par Dupin. 

Scenes de theatre. 

L' Alliance de la Musique et de la Comedie, par Moyreau. 

— Comediens prancois, par Liotard. — L 1 Amour au theatre 
Francois, par Cochin. — Spectacle Francois, par Dupin. — 
Adonis (sans nom de graveur). — Comediens italiens, par Ba- 
ron. — L' Amour au theatre italien, par Cochin. — Le De- 
i art des comediens italiens, par Jacob. — Les habits sont ita- 
liens, par Simonneau. — La Troupe italienne, par Boucher. — 
La troupe italienne en vacances, par Mercier. — Le Docteur, 
par Audran. — Arlequin, Pierrot et Scapin, par Surugue. — 
Belle, rCecoutez rien, Arlequin est un traltre, par Cochin. — 
Pour garder Vhonneur d'une belle, par Cochin. — Coquette qui 
pour voir galans au re?idez-vous, par Thomassin. — Comediens 
comiques, Le Rende-vous comique, deux planches gravees en 
couleur, par Janinet. 

^igures de caracteres. 

L*Amante inquiete, par Aveline. — La Fileuse, par Audran. 

— La Finette, par Audran. — L'Indifferent, par Scotin. — 
La Marmotte, par Audran. — Mezetin, par Audran. — La 
Polonnoise, par Aubert. — La Reveuse, par Aveline. — La 
Sultane, par Audran. — La Villageoise, par Aveline. — Le 
petit sabotier Boudet. 

Scenes de la vie familiere. 

L'Occupation selon l'age, par Dupuis. — Le Chat malade, 
I. 8 
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par Liotard. — La Toilette du matin, par Mercier. — L'Ensei- 
gne, par Aveline. — Le Bain, par Alliamet. 

Pastorales galantes. 

L' Accord parfait, par Baron. — L'Aocordee de village, 
par de Larmessin. — Les Agrements de l'este, par de Fa- 
vannes. — Les Agremens de l'ete, par Joulin. — L'Amant 
repousse, par Mercier. — L'Amour paisible, par Baron. — 
L'Amour paisible, par de Favannes. — Amusemens cham- 
petres, par Audran. — Amusemens champetres (deux compo- 
sitions differentes chez le sieur Godenesche). — Les Amuse- 
mens italiens, par Ransonnette. — L'Assemblee galante 
par Le Bas. — L'Aventuriere, par Audran. — Le Bain rus- 
tique, par Cardon. — Le Bal champestre, chez les sieurs 
Vanhek. — Le Bal champetre, par Couche. — Le Bosquet de 
Bacchus, par Cochin, — La Boudeuse, par Mercier. — La 
Cascade, par Scotin. — Les Champs-Blysees, par Tardieu. — 
Les Charmes de la vie, par Aveline. — La Colation, par 
Moyreau. — Le Concert champetre, par Audran. — Le Con- 
teur, par Cochin. — Le Conteur de fleurkttes, chez Crespy 
fils. — La Contredanse, par Brion. — La Conversation, par 
Liotard. — Les Deux Cousines, par Baron. — Le Danseur aux 
castagnettes, sans nom de graveur, — La Biseuse d'aventure, 
par Cars. — L'Embarquement pour Cythere, par Tardieu. — 
L'Emploi du bel age, par Aveline. — L'Enchanteur, par Au- 
dran. — Entretiens amoureux, par Liotard. — Les Entretiens 
badins, par Audran. — L'Escarpolette, chez Declaron. — La 
Famille, par Aveline. — La Femme a Feventail, sans nom de 
graveur, a Tadresse de Gersaint. — Fetes venitiennes, par 
Cars. — La Game d'amour, par ^e Bas. — Harlequin jaloux, 
par Chedel. — L'Hyver, par Filloeul. — L'Isle enchantee, par 
Le Bas. — L'Ile de Cythere, par Larmessin. — The Island 
of Cythere a, par Pi cot. — Les Jaloux, par Scotin. — Le Ga- 
lant Jardinier, par de Favannes. — Lecon d'amour, par Du- 
puis. L'Heureux Loisir , par Audran. — Le Lorgneur, par 
Scotin. — La Lorgneuse, par Scotin. — La Mariee de village. 
par Cochin. — La Musette, par Moyreau. — La Partie quar- 
ree, par Moyreau. — Le Passe-Temps, par Audran. — La 
Perspective, par Crespy. — Pierrot content, par Jeaurat. — 



WATTEAU. 8? 

Le plaisir pastoral, par Tardieu. — Les PLAisms du bal, par 
Scotin. — La Promenade, par Mercier. — Promenade sur les 
remparts, par Aubert. — La Proposition embarr,assante, par 
Tardieu.. — Qu'en dira-t-on, chez Basset. — Recreation ita- 
lienne, par Aveline. — Recreation musicale, par Pye. — Le 
Rendez-vous, par Audran. — Le Rendez-vous champetre, par 
Liotard. — Le Rendez-vous de chasse, par Aubert. — Sere- 
nade italienne, par Scotin. — La Signature du contrat de la 
noce de village, par Cardon. — La SurpPvISE, par Audran. — 
Le Teste a Teste, par Audran. — Bon Voyage, par Audran. 

— Donnez-moi la main, par Lienard. — Dans ce beau jardin, 
chez Dupin. — En vain nous prSche-i-on de mepriser Sylvie f 
chez Dupuis. — Du del dge oil les jeux remplissent vos desirs, 
par Moyreau. — Eeureux dge I dge' d' or ou sans inquietude, par 
Tardieu. — Iris, c'est de bonne heure avoir I'air a la danse > 
sans nom de graveur. — Par la tendresse et par les soins, par 
Surugue. — Sous un habit de Mezetin. par Thomassin. — You- 
lez-vous tnompher des belles, par Thomassin. — Le Printemps, 
par Brillon. — L'Ete, par Moyreau. — L'Automne, par Au- 
dran. — L'Hyver, par de Larmessin. 

Paysages et sujets rustiques. 

La Vraie Gaiete, par de Jamars. — La Danse champestrb^ 
par Dupin. — Colation champestre, par Crepy fils. — Le Co- 
Jin-Maillard, par Brion, — LeRepas de campagne, parDesplace. 

— L'Indiscret, par Aubert. — L'Occupation champetre, par 
de Rochefort. — La Chasse aux oiseaux, par Caylus. — La 
Chute d'eau, par Moyreau, — La Ruine, par Buquoy. — Le 
Marais, par Jacob. — L'Abreuvoir, par Jacob. — Retour de. 
guinguette, par Chedel. — Veue de Vincennes, par Boucher. 

— Le Moulin de Quinquengrogne, par Elis. Cousiuet. 

Arabesques. 

Panneaux de lambris. — Plafonds. — Dessus de portes. -- 
Paravents. — Dessus de clavecins. — Eventails. 

DE L INVENTION DE WATTEAU. 

Fbste bachique, La Balanceuse, Partie de chasse, Le Ma^ 
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par Moyreau, Le Bas, Scotin, Aveline. — Diverses figure3 
chinoises peintes au chateau de la Muette; 1, Geng; 2, Femme 
de Matsmey; 3,, Kouane Tsa'i; 4, Po'i Nou; 5. Con Fovi; 6, Thav 
Kiene; 1, Lao Gine; 8, Chao-Niene; 9, Koui Nou; 10, Nikou; 
\l, Tao Kou; 12, Femme du royaume de Nee pal, par Boucher. 
— — Diverses figures chinoises et tartares, peintes au cha- 
teau de la Muette. 1, Bonze des Tartares Mongous; 2, Femme 
du pays de Lassa; 3, Mandarin d' amies du Leatung; 4, Fille 
du royaume d'Ava; 5, Chef des Samar de Tlevang Raptan ; 
6, Talegrapat ; 1, Officier tar tare des Kuskas; 8, Femme du pais 
de Laos; 9,, Talegrepo; 10, Huo-Nu; 11, Mov-Thon; i2. Hia-Theo 
su Esclave chinoise, par Jeaurat. — Viosseu ou Musicien chi- 
nois, Femme chinoise de Kouei-Tcheou, Habillemens de Sout* 
chevene, Habillemens de Hou-Kouan, La deesse Thvo Chvu, 
Idole de la deesse Ki Mao Sao, par Aubert, d'apres six autres 
peintures du chateau de la Muette. — Le Vendangeur, Bac- 
chus, Le Frileux, L'Enjoleur, par Moyreau et Aveline. — 
Le Faune, Le Buveur, Momus, La Folie, par Aveline et Moy- 
reau. — Le Bouffon, La Chasseuse, par Huquier. — Le Ber- 
ger empresses, La Jardiniere Fidele, par Huquier. — La 
GpvOtte, Le Berceau, Le Theatre, La Deesse, par Huquier. — 
LAir, L'Eau, La Terre, Le Feu, par Huquier. — Le Prin- 
temps, L'Ete, L'Automne, L'Hiver, par Boucher. — Les Oise- 
leurs, Le Repos des pellerins, LTnnocent Badinage, Les 
plaisirs de la jeunesse, par Huquier. — Apollon, Diane, par 
Huquier. — La Danse bachique, par Huquier. — La Volti- 
geuse, par Huquier. — Danse autour d'un mai, sans nom de 
graveur. — Le Denicheur de moineaux, par Boucher. — Les 
Singes de Mars, par Moyreau. — La Deesse, par Huquier. — 
L'Escarpolete, par Crepy tils.— L'Empereur chinois, Divinite 
chinoise, par Huquier. — Le Galant, par Audran. — La Pe- 
lerine alteree, par Huquier. — Le Temple de Neptune, Le 
Temple de Diane, par Huquier. — Le Printemps, L'Ete, L'Au- 
tomne, L'Hiver, quatre compositions dans des ovales, par Hu- 
quier. •- Le Printemps, L'Este, LAutomne, L'Hiver (les 
quatre feuilles du paravent de Blondel de G-agny), par Huquier. 
Un temps de pluye, Une Naissance de Venus, par Huquier. — 
Les Enfants de Momus, La Cause badine, par Moyreau. — 
L'Hyver, L'Automne, par Huquier. — Le Rendez-vous, L' Amu- 
sement, par Huquier. — Le Chasseur content, Le Repos gra- 
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cieux, par Huquier. — Le Duo champetre, Le Repos cham- 
petre, par Huquier. — Le Berger. content, Le March and 
d'orvietan, par Crespy fils. — La Favorite de Flore, L'Heu- 
r.eux Moment, par Moyreau. — Les Jardins de Cythere, Les 
Jardins de Bacchus, par Huquier, — Colombine et Arlequin, 
par Moyreau. — Venus et l' Amour, par Caylus, — Venus 
blessee par l' Amour, par Caylus et Aveline. — Para vent a 
six feuilles, 1. Berger jouant de la flute pres de sa bergere ; 
2, Berger dansant au son de la flute; 3, Musicienne pincant de 
la guitare; 4, Pierrot debout sur un tapis; 5, Arlequin debout 
sur un tapis ; 6, Deux amants causant, six pieces par Crepy. — - 
Dessus de clavecin, d'apres le dessi?i original invents par Wat- 
teau, par Caylus. — L'Odorat, L'Ouie, Le Gout, Le Toucher, 
La Veue, 1* Alliance, six ecrans graves par Huquier. — L'Hi- 
ver, Le Printemps, L'Este, L'Automne, quatre ecrans graves 
par Huquier. — Le Printemps, L'Este, deux ecrans graves par 
Huquier. — L'Ouie, Le Gout, L'Odorat, La Vue, quatre ara- 
besques sans nom degraveur et publiees en Allemagne. — Un 
cartouche, par Moyreau. — Les Canards, par Jeaurat. — La 
Coquette (eventail), par Boucher. 

A ces estampes, gravees pour la plupart d'apres les tableaux 
ie Watteau, il faut joindre les nombreuses planches gravees 
d'apres ses dessins, parmi lesquelles sont les 350 eaux-fortes 
des Figures de differents caracteres, sans compter les pieces 
inedites de l'exemplaire de T Arsenal et du Cabinet des estampes. 
On a encore grave d'apres les dessins : Suite de figures inven- 
tees par "Watteau, gravees par son ami C*** (Caylus), 70 plan- 
ches qui ne sont qu'un second tirage des Figures des differents 
caracteres. — Figures de modes dessinees ou gravees par Wat- 
teau; Le porte-balle, par Jeaurat; La Pelerine, par Jeaurat; 
Femme assise a gauche, par Thomassin tils ; Homme assis sur 
un banc de pierre, par Depiace. — Figures Francoises et co- 
miques, Le promeneur tenant sa canne de la main droite, par 
Cochin ; Poisson en habit de paysan, par Desplace ; Demoiselle 
de ([ualite coif fie en cheveux, par Thomassin fils; Dumirail en 
habit de paysan, par Desplace; Officier en surtout, par Des- 
place ; M Uo Desmares jouant le rdle de Pelerine, par Desplace ; 
Pelerine de IHsle de Cy there, par Desplace. — Livre de diffe- 
rents caracteres de Tetes inventees par Watteaux et gar- 
ves d'apres ses dessins par Fillcrul, 30 estampes. — Livrb 

i. 8. 
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nouyeau de differents trophees, 12 estampes gravies par 
Huquier. — Sans peine je quitte I'Asie, dessin d'elephant grav$ 
en tete d'un canard de 1770, par Duchesne. 

Ii y a encore des fac-similes de dessins de Watteau par De- 
marteau, par Francois, par Bonaet, par Gonord, par <f Argen- 
fiiie, etc 
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Lorsqu'on entreprend de parler de Tart du xvm e si5 
cle, de toucher h la memoire de ses artistes, il vpus 
prend, au seuil de cette etude, un grand sentiment 
de tristesse, nne sorte de m61ancolique colore. De- 
vant ce prodigieux exemple d'oubli, devant l'exces 
d'ingratitude et l'insolence de mepris d'une premiere 
posterity pour le grand siecle d'art de Louis XV, on 
se prend a douter des justices de la France. On se 
demande si la mode est tout notre gout, et si notre 
orgueil national lui-meme ne releve pas de la' mode 
avec la conscience de nos jugements. Quoi! se dit-on, 
c'est la France, la France si jalouse de ses autres 
gloires, qui a n6glig6 celles-lk, sorties pourtant 
toutes vives de son temperament, de son caract&re, 
de ses entrailles, frapp6es & Timage de tous ses traits ! 
C'est la France qui, pendant, tout un demi-si&cle, a 
refuse de reconnaitre les artistes vraiment nes d'elle, 
ses Maitres franeais, les vrais fils de son esprit et de 
son g6nie! 
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Et cela, pendant qu'autour de nous, les nations 
voisines entouraient de leur admiration fervente, de 
leur culte pieux, leurs plus petites celebrites d'art; 
pendant qu'a l'etranger, la popularity, la publicite, 
l'eloge, la biographie, le bruit des ventes, l'argent 
du grand seigneur et du banquier descendaient aux 
moindres artistes, aux plus humbles decadents na- 
tionaux! La, point de retour, point de changement, 
point de revolution de doctrine enterrant un genre 
ou un homme Tnulle immortality n'y vieillit; et le 
temps, en passant sur les oeuvres et sur les noms, 
ne fait que leur apporter cette consecration du res- 
pect et de la tradition qui finit par repousser la cri- 
tique comme une insulte et l'examen comme un 
blaspheme. 

Reportons-nous au commencement de ce siecle ; 
le gout franeais fait amende honorable, d6saveu pu- 
blic de tons les Maitres du xvnr 9 siecle, petits ou 
grands. Leurs oeuvres sont jetees a Tetalage des 
quais, moisissent au plein vent des murs et des 
bonies, ou passent a l'etranger et quittent cette 
France trop pauvre aujourd'hui pour les racheter. 
Personne ne s'en inquiete, personne n'en veut, per- 
sonne ne les regarde. Les administrateurs du Mus6e 
laissent retirer a cinq cents livres le plus beau mor- 
ceau du maitre de Boucher, (d'Hereule etOmphale» 
de le Moyne, cette eclatante page, le digne frontis- 
pice de la peinture du xvin e siecle. A peine s'il rest© 
encore quelques amateurs assez oses pour se laissef 
tenter par le bon marehe\ pour acheter de Tart de 
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Louis XV; encore ach&tent-ils h la d6rob6e, presque 
avec honte, cachant leur achat comrae une folic, un 
caprice, un libertinage de curiosity, une d^bauche 
de collectionneur. Et l'histoire de ces Maitres dont 
les oeuvres semblent quelque chose de compromet- 
Unt pour une galerie et de deshonorant pour un 
mur, qui songe k la sauver? Elle s'6teint peu k peu 
chaque jour, et on la laisse s*6teindre avec les con- 
temporains qui s'en vont; les temoins meurent, les 
traditions s'effacent; point de papier qu'on veuille 
perdre k jeter des notes sur des artistes honnis et 
une 6cole pourrie, dont nous enseignerons le m&pris 
k l'etranger m&m'e. 

Triste temps de gout correct! « L'Embarquement 
pour Gythere » , ce chef-d'oeuvre des chefs-d'oeuvre de 
Watteau, cette toile enchantee ou l'esprit court dans 
des personnages comrae une flamme dans des fleurs, 
ce po&me delumi&re que Ton peut, dans n'importe 
quel mus6e, appprocher de n'importe quel tableau, 
l'Embarquement pour Cythere, savez-vous ou il est 
enfoui, cach6, jet6? Dans une salle d'6tude de l'Aca- 
demie, ou il sert de point de mire aux ris6es et aux 
boulettes de mie de pain des rapins de David * ! 

Nul n'6chappe k l'abandon, aux d6gouts de l'epo- 
que, k ce parti pris d'injustice, k cette conspiration 
d'aveuglement. La Tour, ce grand peintre qui touche 
tous les yeux par la vie du dessin , ce peintre de la 
physionomie francaise, La Tour, que se vend-il? Les 

1. Lettres d'un artiste sur l'etat des arts en France, etc., par P.-jN. 
Bergeret. Paris, 1848, 
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portraits de Grebillon et de M me de Mondonville ont 
bien de la peine k s'elever h 20 et a 25 livres ; le Rous- 
seau assis sur une chaise, repetition de celui que La 
Tour avait fait pour le due de Luxembourg, est retire 
a 3 francs, prix qu'il ne parvient pas a depasser. El 
pour Ghardin e'est une derision pareille. A la vente 
Lemoyne, son « Dessinateur » et son « Ouvriere en 
Dentelles » se donnent pour 40 francs ; k la rente Syl- 
vestre , les deux pastels du Louvre , son portrait et 
celui de sa femme, combien les paye-t-on? 24- livres, 
et pas un sol de plus! 

Mais, apres tout, qu'importent les prix? qu'importe 
la vogue? Avant cent ans, Watteau sera universelle- 
ment reconnu comrae un maitre de premier ordre ; 
La Tour sera admire comme un des plus savants des- 
sinateurs qui aient existe, et il n'y aura plus de cou- 
rage a dire ce que nous allons dire ici de Chardin, 
qu'il fut un grand peintre. 



II 



Les peintres de moeurs naissent volcntiers et 
comrrie naturellement a Paris. Jean-BaptistoSimeon 
Ghardin y naquit le 2 novembre 1699 ^ £on pere 

1. L'obligeance de M. Desaugiers nous permet do donner ici, pour la 
premiere fois, d'apres les Archives de Tetat civil, tous les actes de la 
vie de Chardin. Voici son acte de naissance : « Paroisse de Saint Sul- 
pice, 1699. Ledit jour troisieme novembre, a ete baptise Jean-Simeon, 
ne le jour precedent, fils de Jean Chardin, maltre-menuisier, et de 
Jeanne-Francoise David, sa femme, demeurant rue tie Seine, maison du 
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6tait un menuisier habile et renomm6 dans son 
metier, qui avait la speciality de fournir au Roi ees 
billards monumentaux, dont une planche de Bon- 
nart nous a garde le dessin. Charge de famille, il ne 
songeait qu'a mettre un gagne-pain aux mains de 
ses enfants. II ne donna done qu'une instruction 
tout ouvriere a Jean-Baptiste-Simeon, sonain6, qu'il 
destinait a sa profession, jusqu'au jour ou la voca- 
tion de peinture du jeune homme commenQant a 
6clater et a s'affirmer, il le laissait entrer, non sans 
resistance, a ce qu'on peut croire, dans Tatelier de 
Gazes, un peintre du Roi, alors fort en vogue. 

Chez Gazes, rien n'apparait du peintre que Ghardin 
devait 6tre. L'enseignement, du reste, etait peu fait 
pour d6gager son temperament : on copiait des ta- 
bleaux du maitre, on dessinait le soir a l'Academie, 
et e'etait tout. Rien n'y etait donne a l'etude de la 
nature : l'exemple m6me du maitre en detournait. 
Gazes, trop pauvre pour prendre" modele , peignait 
tout de pratique en s'aidant de quelques croquis de 
jeunesse. Ghardin sortit de la, a peu pres comme il 
y etait entre. II etait dans sa destinee de tout s'ap- 
prendre alui-mtoie, de se former seul, de ne rien 
devoir a l'6ducation. 

Un hasard decida son gfoiie. Noel-Nicolas Coypel, 
Tayant fait appeler comme aide, lui donna a peindre 
un fusil dans le portrait d'un chasseur, en lui re- 



sieur Jean Chardin; le parrain, Simeon Simonet, aussi menuisier, la 
marraine, Anne Bourgine, femme de J -cques Le U.che, menuisier, la 
quelle a declare ne sgavoir signer. » 
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commandant de le representer avec exactitude. 
L'eleve de Gazes avait cru jusque-la qu'un peintre 
devait tout tirer de sa tete. Etonne" du soin mis par 
Goypel a poser et a 6elairer le fusil, il se mit a 
l'oeuvre : c'etait la premiere fois qu'il peignait d'apres 
nature. La verit6, la lumiere, la peinture, son art, 
le secret de voir et de peindre, tout cela lui apparut 
d'un coup, dans le rayon du jour, sur Taccessoire 
d'un tableau. 

Espece de manoeuvre travaillant aux gages d'un 
peintre connu, un jour peignant un accessoire dans 
un portrait, un autre jour employe a cent sols par 
jour a la restauration d'une galerie de Fontainebleau 
entreprise par Vanloo, voila tout ce qu'est Ghardin 
jusqu'ici. 

Une chance, une bonne fortune le faisait bient6t 
conuaitre et comniencait sa popularit6 dans la rue. 
Un chirurgien , ami de son pere , Tayant prie de lui 
faire une enseigne, un plafond, selon le terme du 
temps, pour sa boutique, Ghardin, qui avait pu voir 
le tableau peint par Watleau pour Tenseigne de Ger- 
saint, tentait une machine pareille, une scene animee 
et vivante du Paris de son temps, sur un panneau de 
quatorze pieds de largeur sur deux pieds trois pouces 
de hauteur. II peignait un chirurgien-barbier, poi- 
tant secours a un homme blesse en duel, et depose" 
a la porte de la boutique 1 . C'est une foule, un bruii, 

1. Memoires ine'dits sur la vie et les ouvrages des membres de V Acade- 
mic royale de peinture. et de sculptwe, par MM. Dussieux, Soulie, Mantz, 
etc. Paris, Dumouiin, 1&54, vol. II. « Eloge de Chardin », par Hailletde 
Couroaue. 
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un 6moi! Le porteur d'eau est la, ses seaux a terre. 
Des chiens .aboient. Un traineur de vinaigrette ac- 
court; par la portiere, une femme, celle peut-5tre 
pour laquelle on a degaine, se penche effar6e. Les 
fonds sont pleins d'un bourdonnement de badauds, 
d'une presse de curieux qui se poussent, cherchent a 
voir, a se depasser de la tete. La garde croise pater- 
nellement le fusil contre l'indiseretion de la curio- 
sit6. Le bless6, nu jusqu'a la ceinture, avec son coup 
d'epee dans le flanc, soutenu par une sceur de cha- 
rite, est saign6 par le chirurgien et son aide. Le 
commissaire, en grande perruque, marche avec la 
lenteur grave de la justice, suivi d'un clerc tout noir 
et tout maigre. Tout cela va, vient, remue dans une 
peinture de verve, heurt6e et de premier coup, dans 
un tapage de gestes eWe tons, dans le tumulte meme 
et le hourvari de la scene r6elle. Aussi quelle foule, 
quel attroupement et quel bel enthousiasme de 
peuple, lorsqu'un matin l'enseigne apparait, hiss^e 
au fronton de la boutique, avant que personne ne 
soit leve dans la maison ! Le chirurgien, que Ghardin 
n'a pas prevenu, demande ce qu'il y a, et pourquoi 
tout ce monde : on Tamene devant l'enseigne. II 
cherche ce qu'il avait command^ : des trypans , des 
bistouris, l'6talage de tous les outils de sa profes- 
sion; il va se facher : l'admiration du public le de- 
sarme. De proche en proche, le succes du tableau 
gagna, et ce fut par cette enseigne que les academi- 
ciens firent connaissance avec le nom et le faire de 
Ghardin. Gombien d'annees la laissa-t-on accroch^e 
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au-dessus de la boutique? Gombien de temps de- 
meura-t-elle la ou la place le « Journal des Arts 1 », 
au bas du pont Saint-Michel? La petite chronique 
des enseignes de Paris n'en dit rien. Mais on la re- 
trouve passant aux encheres a la vente de Le Bas, 
en 1783, ou elle est acquise pour 100 livres par Ghar- 
din , le sculpteur et le neveu du peintre, qui, selon 
une note manuscrite de notre catalogue, crut retrou- 
ver dans ce tableau tons les portraits des principaux 
membres de sa famille que son oncle avait pris pour mo- 
deles. Et ce serait la derniere trace de l'enseigne du 
Maitre, si un fin et delicatconnaisseur, un chercheur, 
M. Laperlier, n'avait eu le bonheur de mettre la 
main, non sur l'enseigne ellc-i^:me, mais sur une 
esquisse , une maquette du grand tableau , pochade 
franche , a toute volee : c'est l'esprit et le feu des 
clerniers maitres de Venise; les personnages n'y 
sont que des taches, mais les taches y font penser a 
Guard i 2 . 

La rue devait porter bonheur a Ghardin. A une 
autre exposition en plein vent, Fexposition de la 
place Dauphine, le jour de la Pete-Dieu, il se faisait 
remarquer par un tableau representant un bas-relief 

1. N° IV, 25 pluviose an VIII. — On pourrait se demander si elle 
n'etait pas deja decrochee et en possession de Le Bas, lorsque celui-ci» 
en 1746, dans une lettre publiee par M. de Chennevieres (Archives de 
I Art francais, vol. Ill), charge son ami Rehn de prier M. le comte de 
Tessin « de parler de ce plafond de Chardin » . 

2. De cette esquissrs, achetee 400 francs, en 1867, a la vente Laper- 
lier par le Musee da l'hotel Carnavalet, et qui a ete detruite dans les 
incendies de la Commune, il ne reste que la petite eau-forte de mon 
frere. 
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en bronze oil ses qualites apparaissaient d6j& et se 
jouaient dans le trompe-l'oeil. Jean-Baptiste Vanloo 
lui achetait ce tableau et le lui payait plus cher que 
Chardin n'osait l'estimer. Au milieu de cela, il res- 
tait modeste, et ne songeait guere k FAcad6mie. 
Plie aux id£es de son p&re, bon bourgeois qui s'ho- 
norait fort d'etre membre et syndic de sa commu- 
naut6 et qui ne desirait ci son fils d'autre avenir que 
la maitrise dans son 6tat de peintre, il se laissait 
faire, avec l'argent du menuisier, mattre de TAcad^- 
mie de Saint-Luc. Ge fut la derniere reception dont 
la petite Academie put s'enorgueillir. 

En 1728, k une autre exposition de la place Dau- 
phine, ilexposait, avec quelques autres toiles, ce 
beau tableau de « la Raie» qu'on voitaujourd'hui au 
Louvre. Devant ce chef-d'oeuvre et le peintre qu'il 
annongait, les academiciens, amends Ik par la curio- 
sit£, c6daient au premier mouvement d'admiration : 
ils allaient trouver CHardin et Tengageaient a se pre- 
senter k l'Academie 1 . Laissons ici la parole aux 
« M6moires inedits sur la vie des membres de l'Aea- 
d£mie royale » : 

« Desirant pressentir les opinions des principaux 
officiers de ce corps, Ghardin se permit un innocent 
artifice : il plaga dans une petite salle, comrae wa 
hasard, ses tableaux, et se tint dans la seconde. 
M. de Largilliere, excellent peintre, Fun des meil- 
leurs coloristes et des plus savants theoriciens sur 

I. Le Ndcrologe de 1780. Eloge de Chardin. 

i, 9. 
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les effets de la lumiere, arrive; frappe* de ces ta- 
bleaux, il s'arrete a les considerer avant d'entrer 
dans la seconde salle de 1'Academie, oil etait Ie can- 
didal; en y entrant : « Vous avez la, dit-il, de tres 
« beaux tableaux; ils sont assur6ment de quelque 
« bon peintre flamand, et c'est une exeellente 6cole 
« pour la couleur que celle de la Flandre ; h present, 
« voyons vos ouvrages. — Monsieur, vous venez de 
« les voir. — Quoil ce sont ces tableaux que,..? ■ — 
« Oui, monsieur. — Ob! clit M. Largilliere, presen- 
« tez-vous, mon ami, presentez-vous. » M. Gazes, 
son ancien maitre, trompe par cette meme petite su- 
percherie, accorda egalement un eloge des plus 
marques , ne se doutant pas qu'ils fussent de son 
61eve. On dit qu'il fut un peu biesse de ce tour, mais 
il lui pardonna aussitot, l'encouragea et se chargea 
de sa presentation. Ainsi M. Ghardin fut agree avec 
un applaudissement general. Ge ne fut pas tout; 
comme 3YL Louis de Boullongne, directeur et peintre 
du Eoi, entrait a l'assemblee, M. Ghardin lui observa 
que les dix ou douze tableaux qu'il exposait etaient 
a lui, et qu'ainsi l'Acad6mie pouvait disposer de 
ceux dont elle serait contente. « II n'est pas encore 
« agree, dit M. de Boullongne, et deja il parie d'etre 
« reQu. » Au reste, ajouta-t-il, tu as bien fait de 
« m'en parler. » (G'6tait une habitude qu'il avait de 
s''exprimer ainsi.) II rapporta, en effet, la proposi- 
tion, elle fut saisie avec plaisir ; 1'Academie prit deux 
de ces tableaux : Tun, un buffet charge de fruits el 
d'argenterie ; Tautre, le beau tableau representant 
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une raie et quelques ustensiles de manage, qui fait 
encore l'admiration de tous les artistes, tant la cou- 
leur en est fiere, tant l'effet et le faire sont admi- 
rables 1 . » 

La reception de Chardin, regu et agre6 eomme 
peintre de fleurs, fruits et sujets & caract&res, eut 
lieu le 25 septembre 1728 2 . 



Ill 



L'Academie ne s'6tait point tromp6e : c'6tait un 
maitre que le peintre de « la Raie, » un maitre qui 
allait §tre le grand peintre de la nature morte. 

La nature morte, \k en effet est pour ainsi dire la 
speciality du genie de Chardin. II a 61eve ce genre 
secondaire aux plushautes comme aux plus merveil- 
leuses conditions de Tart. Et jamais peut-&tre ]'en~ 



1. Ce sontles numeros 96, et 97 du Musee du Louvre. 

2. Chardin etait fait conseiller le 28 septembre 1743 ; tresorier le 
22 mars 1752, pensionnaire du Roi la meme annee. La grace qu'il en- 
viait le plus, uu logementaux galeries du Louvre, lui etait accordee en 
1757. Le 30 Janvier 1765, il etait nomnie officier de l'Academie de Rouen, 
en remplacement de Slodtz. — De 1752 a 1774, il exercait la charge 
difficile de tresorier, qu'il acceptait au moment ou son predecesseur, le 
concierge de l'Academie, mourait en emportant une annee de revenu 
de la pension accordee par le Roi. Chardin remettait l'ordre dans cette 
comptabilile derangee, et remplissait consciencieusement sa charge 
jusqu'en 1774, ou, fatigue du travail qu'elle lui donnait a lui et a sa 
femme, il donnait sa demission. Vingt ans aussi Chardin exerga une 
charge non moins difficile et bien plus delicate, la charge de tapissier 
du Louvre, d'arrangeur et d'ordonnateur du Salon. II eut la aifaire a 
bien des vanites, ne mecontenta personne et s'attira l'eloge universal 

ar la place modeste qu'il donnait a ses propres tableaux. 
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chantement de la peinture materielle, touchant aux 
choses sans int^ret, les trans figurant par la magie 
du rendu, ne fut pousseplus loin que ehez lui. Dans 
ses tableaux d'animaux, ses lievres, ses lapins, ses 
perdrix, dans ce qu'on appelait au xvm e siecle, des 
retours de chasse, quel maitre n'egale-t-il pas? Fyt 
lui-m6me, plus spirituel, plus piquant, plus amu- 
sant a l'oeil, plus d6taille de plume et de poil, lui 
cede en force, en solidite, en largeur de travail, en 
verite d'effet, Les fruits, les fleurs, les accessoires, 
les ustensiles, qui les a peints comme lui? Qui a 
rendu, comme ilia rend, la vie inanim6e des choses? 
Qui a donne aux yeux une pareille sensation de pre- 
sence reelle des objets? Chardin semble entrer, 
comme le soleil, dans la belle et sombre petite cui- 
sine de Wilhem Kalf. G'est une magie a cote de la- 
quelle tout palit et tous faiblissent, Van Huysum et 
ses herbiers de fleurs seches, de Heem et ses fruits 
sans air, Abraham Mignon et ses pauvres bouquets, 
minces, decoup6s, metalliques. 

Sur un de ces fonds sourds et brouill6s qu'il sait 
si bien frotter, et oil se melent vaguement des frai- 
cheurs de grotte a des ombres de buffet, sur une de 
ces tables a tons de mousse, au marbre terreux, 
habituees a porter sa signature, Chardin versa les 
assiettes d'un dessert, — voici le velours pelucheux 
de la p&che, la transparence d'ambre du raisin 
blanc, le givre de sucre de la prune, la pourpre hu- 
mide des fraises, le grain dru du muscat et sa buee 
bleuatre, les rides et le verruaueu\ de la peau d'o- 
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range, la guipure des melons brod6s, la couperose 
des vieilles pommes, les noauds de la croute du pain, 
l'6eorce lisse du marron, et jusqu'au bois de la noi- 
sette. Tout cela est \k devant vous, dans le jour, 
dans Fair, comme & portee de la main. Chaque' fruit 
a la saveur de ses couleurs, le duvet de sa peau, la 
pulpe de sa chair : il semble tomb6 de Farbre dans 
la toile de Chardin. Puis, autravers de ce bouquet 
d'6t6 et d'automne, ce seront des soupi5res de Saxe 
a fleurettes 1 , de massives argenteries, des bocaux 
d'olives, des bouteilles trapues, remuant dans leurs 
flancs de verre Tor des liqueurs ou les lueurs de 
sang du vin, mille objets de table sur lesquels le 
peintre fera jouer, en un petit carre lumineux barr6 
d'ombre, le jour et la croix de la crois6e 8 

Chardin fait tout ce qu'il voit. 

Rien n'humilie ses pinceaux. II touche au garde- 
manger du peuple. II peint le vieux chaudron, la 

1. Voir dans la galerie La Gaze, au Louvre, le beau tableau intitule 
« 1' Office ». 

2. Sur ces tableaux de nature mprte dont M. Marcille pere avait ra~ 
masse sur les quais un nombre considerable, tableaux partages entre 
ses deux nls, M. Camille Marcille me donnait un jour un detail curieux * 
son pere avait achete la plupart de ces natures mortes de 12 a 
20 francs et jamais il n'avait depasse lelouis. Ala vente de M. Camille 
Marcille, il y avait de ces natures mortes qui se vendirent 12,000 francs, 
7,000 francs, etc... Le fils d'un amateur me racontait cette anecdote. 
Aubourg, brocanteur de tableaux, place Pigalle, avait achete une na- 
ture morte de Chardin dans ces conditions. 11 avisa, chez un savetier 
en echope, un chassis creve qui lui servait a se defendre les pieds du 
froid. — Une planche ferait mieux votre affaire, lui dit Aubourg. — - 
Mais il faudrait avoir une planche, repartit le savetier. Et le marche 
fut conclu pour une planche et un litre. Le tableau representait une 
mappemonde et divers instruments d'art et de mathematiques groupes 
autour d'un Mercure de Pigalle. 
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poivriere, 1'egrugeoir en bois avec son pilon, les 
meubles les plus humbles. Nul morceau de nature 
qu'il meprise. II attaquera dans une heure d'etude 
un carre de cotelettes de mouton; et le sang, la 
graisse, les os, le nacre desnerfs, la viande, sa brosse 
exprimera tout, et de ses empatements suintera 
comme le sue des chairs. C'est a peine s'ii se don- 
nera le travail de composer son tableau : il y jettera 
la verite toute simple, ce qu'il aura sous les yeux, 
sous la main. Un gobelet d'argentet quelques fruits 
autour, rien que cela, e'est un admirable tableau de 
luL Le brillant, l'eclair du gobelet n'est fait que par 
quelques touches deblancegratigneesdepateseche; 
dans les ombres, il y a de tous les tons, de toutes 
les colorations, des filees d'un bleu presque violet, 
des coulees de rouge qui sont le reflet des cerises 
contre le gobelet, du brun rouge efface et comme es- 
tompe dans des ombres d'etain, des piqures de 
jaune rouge, jouant dans des touches de bleu de 
Prusse, un rappel continu de toutes les couleurs 
ambiantes giissant sur- le metal poli du gobelet. 
Etudiez un autre tableau de lui, aussi simple, aussi 
plein de lumiere et d'harmonie : e'estunverre d'eau 
entre deux marrons et trois noix; regardez un peu 
longtemps, puis reculez-vous de quelques pas, le 
verre tourne, e'est du verre, e'est de Feau, e'est la 
couleur sans nom faitede la double transparence du 
contenu et du con tenant. A la surface de l'eau, au 
fond du verre, e'est le jour meme qui joue, tremble 
et se noie. Les gammes les plus tendres, les varia- 
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tions les plus fines du bleu tournant au vert, un& 
infinie modulation d'un certain gris glauque, r,ris- 
tallin et vitreux, une touche partout rompue, des 
lueurs s'6veillant dans des ombres, de pleines lu- 
mieres posees comme au doigt sur le bord du verre, 
c'est tout ce qu'on voit en s'approchant de la toile. 
Ici, dans ce coin, ce n'est qu'un torchis de pineeau, 
le coup d'une brosse qu'on essuie, et voila que dans 
ce torchis une noix s'ouvre, se recroqueville dans sa 
coque, montre tous ses cartilages, apparait dans 
tous les details de sa forme et de sa couleur. 

Mais encore, voyez ces rares bouquets qui sont 
comme les fleurs de sa palette, et ou le peintre 
delate de fagon a effacer et a 6teindre tous les autres 
copieurs de la Flore ; voyez ces , deux oeillets : ce 
n'est qu'une egrenure de blanc et de bleu, une es- 
pece de semis d'6maillures argentees en relief; re- 
gardez-les attentivement, d'un peu loin, et bientdt 
les fleurs se Invent de la toile ; le dessin feuillu de 
l'ceillet, le cceur de la fleur, son ombre tendre, son 
chiffonnage, son d6chiquetage, tout s'assemble et 
s'epanouit 1 . G'est la le miracle des choses que peint 
Chardin : modelees dans la masse et l'entour de 
leurs contours, dessinees avec leur lumiere, faites 
pour ainsi dire de Tame de leur couleur, elles sem- 
blent se detacher de la toile et s'animer, par je ne 

1. Ces oeillets, possedes par M. Eudoxe Marcille,ne sont comparables 
qu'au merveilleux bouquet de tubereuses et de poids de senteur dans 
un vase du Japon, qui faisaient partie de la collection de M. Camilla 
Marcille. Ce bouquet de M. Camille Marcille etait sans doute le bouquet 
appar tenant au comte de Saint-Florentin, expose au Salon de 1763. 
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sais quelle merveilleuse operation d'optiquo entre 
la toile et le spectateur, dans l'espace. 



IV 



Chardin peignit longtemps des natures mortes, 
sans oser s'elever plus haut, s'attaquer a la peinture 
des personnages et des sujets viv~nts. II vivait alors 
en grand compagnonnage avec le portraitiste Aved y 
le camarade, 1'ami cle toute sa vie, dont il a laisse le 
portrait, — c'est un detail fort ignore, — dans ee ta- 
bleau du philosophe en habit et en bonnet fourre, 
lisant un gros livre relie en parchemin, expose au 
Salon de 1753 ^ Chardin se trouvait avec lui; une 
dame vint demander a Aved son portrait jusqu'aux 
genoux : elle lui offrait quatre cents livres. Aved 
trouve la somme trop modique et refuse. Chardin, 
habitue a des prix plus modestes, insiste aupres cle 
lui pour qu'il ne laisse pas echapper cette occasion, 
disanfc que quatre cents livres sont toujours bonnes 
a gagner. « Oui, lui dit Aved, si un portrait etait 
aussi facile a faire qu'un saucisson. » Chardin, a ce 
moment, etait occupe a couvrir un devant de ehe- 
minee. II n'avait rien trouve de mieuxque d'y pein- 
dre franchement, bellement, et de sa large touche. 
une table avec sa nappe blanche; au bas, un broc ei 
une bouteille dans un seau a rafraichir; sur la table, 

1, La Bigarrure, vol, l£a 
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deux verres, dont Tun est renversS, un couteau et 
un saucisson dans un plat d'argent 1 . Pique du mot 
d'Aved, peut-6tre aussi eraignant de fatiguer le pu- 
blic avec un genre froid et de voir passer la mode 
s'il ne se renouvelait, Chardin se promettait d'abor- 
der la figure, et bientdt il se d£couvrait une nouvelle 
vocation 2 . 

Pourtant, ne nous fions point trop k cette anec- 
dote. Qu'on feuillette attentivement l'oeuvre de 
Chardin; le passage du peintre, de la nature morte 
k la nature vivante, ne semble point avoir eu cette 
soudainet6. Deux grands singes, au museau tache 
de noir : un macaque antiquaire plonge dans la con- 
templation d'une m6daille avec le recueillement 
m6ditatif du collectionneur et du savant ; un autre, 
travesti en peintre, arm6 de 1'appui-main et pei- 
gnant aead6miquement d'apres la bosse, nous mon- 
trentdes 1726, — c'est la date qu'on lit sur un car- 
ton, — comme l'essai du genre anim6 chez le tout 
jeune peintre. Le singe parait lui servir de transi- 
tion et de premier modele. Chardin touche k la bete 
humaine comme k un commencement de person - 
nage et a une 6bauche de figure. Mais il y a, contre 
1'assertion de Haillet de Gouronne, plus que ces deux 
binges. Avant tous ses tableaux exposes, avant sa 
veine bourgeoise, et pour ainsi dire precedemment 
a son genre, Chardin avait peint, en 1732, selon l'in- 
dication de la gravure, une petite toile de figure qui 

1. Ce devant de cheminee etait dans le cabinet de M. Laperlier. 

2. Abecedario, de Mariette. — Memoires delavie des Academiciens. 

u 10 
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promet, chose singuliere, un tout autre peintre que 
celui qu'il devait ^tre 1 . Et comment, sans le nom 
inscrit au bas de la planche, nommer Ghardin de- 
vant ce tableau de grace et de coquetterie, ces eioffes 
d'oii s'exhale corame une odeur d'ambre, cette jolie 
figure aux cheveux courts et tignonnes, d'oti s'envole 
un rien de dentelle, ce profil fuyant et perdu dans 
une douceur d'ombre, ce col chatouill6 d'un fil de 
perles, l'avance provocante de cette jolie femme, 
tendant, dans une fievre d'amour, la cire a la flamme 
trop lente de la bougie, qu'allume un laquaisauquel 
la gravure dit : 

Hate-toi done, Frontain, vois ta jeune maitresse, 
Sa tendre impatience eclate dans ses yeux ; 
II lui tarde deja que Fobjet de ses voeux 
Ait recu ce billet, gage de sa tendresse. 
Ah ! Frontain, pour agir avec cette lenteur, 
Jamais le dieu d'amour n'a done touehe ton coeur? 

Et autour de cette femme, qui n'est que volupte\ 
tout flotte, joue, se chantourne dans la ricbesse et 
r616gance. Les ors soutacbent le tapis; les orne- 
ments s'enroulent au montant du fauteuil dore a 
fond canne; des glands qui retombent, retroussent 
au plafond un dais de brocart. II y a de l'opulence 
dans le laquais a grande houppelande, une sveltesse 
de race dans la levrette qui gratte avec l'ongle la 
soie de la grande robe rayee ou se denoue la taille 
de sa maitresse 2 . 

1. Ce tableau de figure parait a l'exposition que fait Chardm, en 
1734, a la place Dauphine. 
3. Une esquisse existait a Paris dans le cabinet de M. Peltier. Le 
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Dans le mtaie temps, des 1725, un peintre d'his- 
toire s'6tait tourn6 vers cette representation des 
Elegances et des coquetteries du temps. II avait 
peint la beauts, le plaisir, Tamour du plus haut 
monde de la Regence, avec uiie sorte de richesse 
magistrate. Son pinceau avait rendu la grandeur de 
gout des*plis, des etoffes, des ajustements, desint6- 
rieurs. II avait su chiffonner la dentelle des enga- 
geantes, 6taler superbement les jupes, faire bouil- 
lonner les negliges derriere le dos des Philis, les 
Uvaser sur leurs jambes en large 6ventail. Dans le 
« Pied de boeuf », « la Lecture sous bois », « la De- 
claration a la Fontaine », dans « la Toilette pour le 
bal » et « le Retour du bal », le peintre de Troy avait 
dejasuperieurementexprime lavoluptelache, molle, 
abandonn6e de ce moment de l'histoire qui, au phy- 
sique et au moral, semble le deshabille^ du regne de 
Louis XIV. Rien d'aise, d'exquis, de magnifique 
comme la fagon dont il retrousse une mule, charge 
un gilet de ramageures d'or, seme les boutons de 
diamants sur un peignoir, drape un ample domino, 
dessine ce Decameron d'un Palais-Royal, enveloppe 

manteau de lit de la femme est d'une etoffe a bande verte et blanche, 
la bande verte accompagnee d'une raie rouge. La jupe est bleue. Des 
tons rompus, d'un violet tendre, jouent dans la houppelande du domes- 
tique. Le profil dela femme, cercle de noir, est d'une brutale indication; 
inais sa joue et son cou ont la coloration sanguine et doree des 
chairs du maltre. Ce petit tableau a ete achete a la vente d'Houdetot. H 
provient de la vente Hubert-Robert (5 avril 1809), ou il etait catalogue > 
avec cette note de Texpert Paillet : « Dans un appartement, deux 
figures, dont une dame se disposant a cacheter une lettre, tandis que 
son valet lui allume une bougie. Le costume, qui tient a celui de fe'i 
madame GeoiIrin,iend ce morceau curieux et original. * 
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ces figures, de ce nuage de linge dans lequel elles 
rient avec un air de nonnes galantes et d'abbesses 
de Chelles. Evidemment il y a la dans ce tableau de 
la dame qui cachete une lettre, peut-etre moins 
unique qu'on ne le croit dans la carriere de Ghardin, 
une hesitation, un tatonnement de sa vocation et 
une seduction de de Troy. 

Quoi qu'il en soit, la premiere tentative de Ghar- 
din, dans son vrai genre, fut un jeune homme, une 
sorte de grand dadais adolescent qui fait des bou- 
teilles de savon\ sincere et naive etude d'apres na- 
ture, un peu plate, sans accent dans les chairs, et 
dans laquelle Ghardin s'etait donne les difficultes 
d'une grande figure, difficultes qui demeurerent 
presque toujours pour le peintre un 6cueil. Je pla- 
cerais volontiers, dans ces commencements et ces 
essais du peintre de figures, un autre assez grand 
sujet 2 tout a fait inconuu, qui a comme un avant- 
gout de Fragonard. G'est une petite fille en fanchon 
blanche, en casaquin vert, les manches retroussees 
aux coudes, le tablier blanc, la jupe rose, assise dans 
un coin de chambre et tendant une gimblette a un 
petit epagneul faisant le beau. G'est du Ghardin, 
mais du Ghardin delayed Sa couleur grasse bave 
dans les chairs. On ne le retrouve franc, fin et fort, 
sur de sa touche, que dans la toilette faisant presque 
tout le fond de la scene, la serviette, la brochure, le 
flacon de verre pos6s dessus et perdus dans les har- 

1. Ce tableau appartenait a M. Laperliey 
%. Possed6 par M. Guilmard. 
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monies de sa palette. Mais tout son talent, im talent 
ferme et degage, a l'aise dans de plus petites dimen- 
sions, en pleine possession de son cadre, de ses per- 
sonnages, de son faire, nous le trouvons dans la 
Fontaine que lui eommandait le chevalier de la 
Roque, et que gravait Cochin; nous le trouvons a 
tous les coins de l'eclatante petite toile, dans ces 
blancs si rompus etsi clairs du bonnet et du casaquin 
de la femme penchee et tournant le robinet, dans la 
chaleur de ce bout de profil plein de sang et de 
sante, ou commence la ruisselante coloration de ses. 
chairs en plein soleil, dans la bigarrure du cotillon, 
dans ce travail de brosse qui rend le treillis de la 
grosse toile et le duveteux de la laine. Prenons 
garde d'oublier ce remarquable caractere que Char- 
din va desormais donner a tbutes ces scenes par le 
rendu de l'accessoire et du meuble. Fontaines, four- 
neaux, potions, rechauds, brocs, devidoirs, pelotes 
a epingles, ecrans, paravents, encoignures, jus- 
qu'aux raquettes et aux quilles des enfants, tout a 
dans ses tableaux une consistance et comme une in- 
tensity de realite. Tout prend sous sa main, sous 
son dessin noueux et ressenti, je ne sais quelle soli- 
dity, quelle ampleur turgescente. II etoffe le sac a 
ouvrage, il fait saillir les cotes de la cruche pansue, • 
il assied Farmoire dans sa massivete, ilpeintlechau- ' 
dron dans son puissant bosselage; et par le gras du 
contour, par la carrure des lignes, par une sorte d'6 
paisseur robuste et de grandeur naturelle, les choses 
dans ses tableaux a personnages arrivent a un style. 
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Chardin envoyait ce tableau de la Fontaine a FEx- 
position* de 1737, qui rouvrait la serie des exposi- 
tions suspendues depuis 1704, et qui semblaient 
venir a point pour donner aux figures du peintre la 
consecration du succes. A c6te* de la Fontaine, il 
avait sa Blanchisseuse commandee, ainsi que « la 
Fontaine » par ie chevalier de la Roque, Famateur a 
la jambe de bois, inimortalis6 par une toile de Wat- 
teau. Outre ses Deux Cuisines, — c'est le nom que le 
public donnait aux deux pendants, — Chardin mon- 
trait encore a cette exposition six autres tableaux, 
qui attiraient le public, enchantaient les artistes, 
et ravissaient le gout frangais si longtemps prive de 
sujets nai'fs, familiers, saisis dans la simplicity du 
vrai, dansle neglige des habitudes du temps et l'in- 
timite de ses moeurs. Trois de ces tableaux ne re- 
presentaient que des enfants surpris par le peintre, 
dans le sans-fae.on de leur pose, dans leur grace na- 
turelle, animes, et pour ainsi dire, encore essouffles 
par leurs jeux. Mais quelle rejouissance, pour les 
visiteurs de Salon, que ces aimables petites joufflues, 
bien portantes, riantes de sante et dela joie de leur 
age! Chardin les avait peintes, sans farcl aux joues, 
sans poudre aux cheveux, le petit bonnet de linge 
mutinement pose sur la tete, le corsage garanti par 
la bavette du tablier, mignonnes dans leur grosse 
jupe de laine : Fane laisse retombcr la lourde ra- 
quette du temps; Fautre passe toute here, son tam- 
bour pendu en bandouliere, et traine un petit moulin 
a vent, decoupe dans un jeu de cartes; celie-ci, 
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grave sur sa chaise de bois, un panier et une grosse 
tartine devant elle, fait un jeu de passe-passe avec 
les cerises de son dejeuner. G'est ainsi que Chardin 
reproduit les enfants, naivement, au naturel, en les 
observant dans leur physionomie, dans leur air, 
dans leurs poses d'instinct. Et comme il rend l#ur 
joli serieux, leur plaisir tranquille, sans bruit, ap- 
pliqu6, presque reeueilli dans un coin d'apparte- 
ment! Comme il les fait attentifs, se haussant &ur la 
pointe du pied, retenant leur souffle devant l'feha- 
faudage d'un chateau de cartes ! Comme il s'entend 
h traduire l'6tonnement, l'emerveillement de ces 
jeunes regards trompes avec des tours d'adresse! 
De quelle Amotion il emplit ce petit monde pench6 
sur un jeu d'oie, Foreille etl'&me au bruit du cornet 
d'ou vonttomber les des! Et quelle finesse et que 
de nuances il sait mettre dans toutes ces petites 
expressions qui commencent un visage de femme : 
la moue de la petite fille devant les gronderies ; son 
air important de maternity, lorsqu'elle berce dans 
ses bras sa poupee costumee en religieuse; sa jolie 
petite mine doctorale, lorsqu'elle montre, avec son 
aiguille, l'ABC k un petit frere, coiff6 du lourd 
bourrelet du temps ! 

Le succ&s de cette peinture famili&re et domesti- 
que, abandonee en Prance depuis Abraham Bosse 
et les Le Nain, decidait la fortune du nom de Char- 
din. La gravure lui donnait la popularity ; elle r6- 
pandait Timage et le bruit de son talent, au-del& du 
public des expositions , dans toute l'immense clien- 
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tble dx gout de Paris, par toute cette Europe du 
xvm e siecle remplie de notre art, amoureuse de no- 
tre g6nie, V Europe francaise, ainsi que la nommait 
Garaccioli. La vulgarisation de la gravure, nulle de 
ses natures mortes ne l'avait eue, pas m&me eelte 
raie superbe et d'un si puissant effet, qui avait valu 
au peintre, parmi les amateurs, le surnom de Rem- 
brandt francais. Encore aujourd'hui elles sont vier- 
ges de reproduction gravee, et c'est a peine si la li« 
thographie y a touche. Mais, aussitot que paraissent 
ces petites scenes, les graveurs se les disputent, les 
meilleurs ouvriers du burin se les arrachent. On les 
grave a leur apparition; on les grave une fois, deux 
fois, quelquefois trois ; pour chaque changement, 
c'est une planche nouvelle. On a beau chercher dans 
la suite des tableaux mentionnesde Chardin, onn'en 
trouve guere qu'un seul ayant echappe au burin : 
c'est celui qui a pour litre : « les Aliments de la 
convalescence »,et qui fut comme enleve de l'Expo- 
sition par le prince de Lichtenstein 1 . Et voyez l'em- 
pressement de la publication; des le mois de mai 
1738, Fessard mettait en vente, rue Saint-Denis, au 
Grand Saint-Louis, « la Dame cachetant une lettre» y 
dont le tableau ne devait etre expose qu'au Salon de 
l'annee. Le mois suivant,rue Saint-Jacques, a Saint- 
Thomas, chez Cochin, sont mi ses en vente « la Petite 



1. « La Garde attentive, ou les Aliments de la Convalescence a, la 
eeule grande composition de Chardin, quin'ait point ete. reproduite pa-~ 
les graveurs de son temps, a ete gravee a l'eau-forte par mon frere ? 
d'apres Vesquisse qu'en possedait M. Laperlier. 
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Fille aux cerises » et « la Petite Fille au moulin a 
vent», expos6es au Salon de 1737 1 . Devant ses ta- 
bleaux k peine sees, les plus renomm6s, les maitres 
de l'outil se mettent h l'ceuvre etentamentle cuivre. 
A la suite de Fessard, de Cochin pere, de Cochin ills, 
e'est Le Bas, e'est Lepicie, e'est Filloeul, e'est Suru- 
gue pere, e'est Surugue fils, Fauteur de ce chef- 
d'oeuvre les Tours de cartes; ce sonttous ces grands 
artistes, eucore meeonnus aujourd'hui, si fideles 
pourtant, si habiles, et de tant de souplesse ! Tout a 
l'heure ils rendaient les scenes a ciel ouvertde Wat- 
teau, sa touche petillante, son faire nerveux, sespa- 
radisfrissonnants, ses ribambelles d'Amours volants, 
ses corbeillcs de femmes, sa couleur de feerie; 
maintenant les voici exprimant tout Chardin, le 
corps etl'&mede sa peinture, ses lumieres reposees, 
ses fonds assoupis, ses blancs gras, ses interieurs 
presque severes a force de tranquille harmonie. Sous 
leurs tallies croisees et renforcees, sous leurs tra- 
vaux d'un moelleux ferme, conduits dans le sens des 
lignes et des formes, sous le grain de leur pointing, 
le tableau meme de Chardin revient et sort du pa- 
pier. On retrouve ses gris, ses clairs, le beurre de sa 
touche, le plissement simple et riche de ses linges, 
l'accentuation ressentie de ses accessoires, le ferme 
modele de ses chairs. Chardin dut beaucoup h ces 
admirables interpretes de son dessin, de sa palette 
meme. II leur dut de meubler les interieurs de son 

1. Mercure de France* 1738. 
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siecle, d'entrer dans le menage, d'orner les eham- 
bres de famille avee ces images de son temps, avant 
les Greuze, les Baudouin, les Jeaurat, qui chassent, 
au grand regret des Mariette, les gravures de mis- 
toire et de la Fable. II leur dut cette reputation im- 
mense , cette mode universelle 1 qui alia jusqu'a 
remplir l'Allemagne de mauvaises copies alleman- 
des de ses gravures, et a faire acheter du public, sur 
la seule recommandation de son nom mis fausse- 
ment au bas des planches, les grossieres images de 
Dupin l'ain6 et de Charpentier : la Souriciere, la Me- 
nagere, V Enfant gate, le Chat au fromage, etc. 

En 1739, Chardin exposaitleGARQON cabartier (s&) 
et TEcureuse 2 . II montrait aussi a cette exposition 
un tableautin exquis, « le Dessinateur », ou, dans 
un tout petit cadre, il semblait avoir voulu mettre 
en bouquet toutes ses fleurs de ton. II y a la pour 
Chardin comme un sujet aime\ Le dessin, les pre- 
mieres etudes, les commencements du peintre qui 
tatonne, le crayon en maim c'est pour lui un sou- 
venir de jeunesse a Invocation duquel il se plait. 
L'atelier, ses fonds calmes ou dort si bien l'ombre, 

1. Le bon marche dut aider a cette vogue des gravures de Chardin. 
Nous trouvons, dans un catalogue imprime des planches en vente chez 
Le Bas, les prix suivants : Le Neglige ou Toilette du matin, une livre 
de 10 sols : La Dame prenant son the, une livre, etc. 

2. Ces deux tableaux, ainsi que « le Dessinateur » et son pendant 
« TOuvriere en tapisserie » , etaient possedes par M. Camille Marcille, 
chez lequel il fallait aller etudier Chardin pour rendre toute justice au 
peintre. Les tableaux de l'Ecureuse et du Garcon cabartier, vendus 
550 livres a la vente du comte de Vence, 419 a la vente du marquis "de 
Menars, monterent a la somrae de 30,000 francs a la vente de M. Camilla 
Marcille. 
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la palette pendue, Facademie a la sanguine de quel- 
que Yanloo accrochee par quatre clous au mur, la 
toile ebaueh6e, les cartons ventrus, le platre estro- 
pie, tout ce pittoresque mobilier de la peinture, se 
pr^tant si bien aux pinceaux du peintre, ce decor de 
sa vie revient souvent dans son OEuvre. II se plait a 
peindre F6eolier, le polisson avec son petit tricorne 
et son gros catogan, l'habit trou6 al'6paule d'unbel 
accroc de misere, assis les jambes croisees par terre, 
un carton sur ses genoux, et le nez sur le carton. 
Et a cote de ce Dessinateur, dont il fera des repeti- 
tions, il expose, la m6me ann6e, un autre; celui-ci 
svelte, elance, Elegant, le tricorne bien campe, le 
dos battu du flotd'une grande perruque, taillarit in 
dolemment son crayon, en s'appuyant du coude sut 
une feuille de papier ou Ton devine une tete de sa- 
tyre : — c'est ainsi que nous te montre une raris- 
sime gravure en maniere noire, publiee par Faber a 
Londres, en 1740. Dans une derniere et plus impor- 
tante composition, l'Etude du dessein, Ghardin re- 
prendra encore, quelques ann6es plus tard, ce per- 
sonnage du peintre et ce theme de l'atelier. Gette 
fois, par un jour du nord, dans un grand grenier 
froid que chauffe le brasero des ateliers d'alors, le 
Dessinateur assis, le carton sur ses genoux, la t&te 
avaneee, le regard tendu, dessine le Mercure de Pi- 
galle, tandis qu'un de ses amis, un rouleau de pa- 
pier sous le bras, son petit manchon d'homme a la 
main, regarde par-dessus sa tete. 
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Aux expositions qui suivent, aux Salons de 1739, 
de 1740, de 1741, Ghardin ne fait que se continuer. 
II demeure egal, mais pareil a lui-meme, montrant 
sous le meme jour et au raerae point un talent, 
qui s'est present6 tout forme au public, et dont 
la maturite a precede la publicite. Car il faut pren- 
dre garde ici a une confusion qui tromperait sur 
la marche et le developpement du peintre : ses 
expositions de 1737 et de 1738 sont faites avec des 
tableaux executes depuis longtemps et restes sans 
acquereurs, comme le tableau de « la Raie », qui 
n'est expose place Dauphine, que plusieurs annees 
apres avoir ete peint. Mais par ces trois expositions, 
cu, en se ressemblant, en se repetantpresque, Ghar- 
din est plus que jamais lui-meme , le peintre de 
mceurs s'ai'firme definitivement. II dessine le plan, il 
etend l'int^ret de son OEuvre. II s'etablit pour tou- 
jours dans son genre; il s'y fixe et s'y assiecl. La si- 
gnification morale se degage de son talent : l'Art 
frangais reconnait et salue en lui le peintre de la 
Bourgeoisie. 

Qu'est Ghardin, en effet? Le peintre bourgeois de 
la bourgeoisie. G'est a la petite bourgeoisie qu'il de- 
mande ses sujets ; c'est dans la petite bourgeoisie 
qu'il trouve ses inspirations. II enferme sa peinture 
dans cet humble monde dont il est, et ou sont ses 



CHARDIN. 121 

habitudes, ses pens&es, ses affections, ses entrailles. 
II ne cherche point au-dela de lui-meme, ni plus 
haut que son regard : il s'en tient au spectacle et a 
la representation des scenes qui l'avoisinent et le 
touchent. L'aceessoire meme chez lui est pour ainsi 
dire de sa familiarite et de son intimity : il mettra 
dans ses tableaux sa fontaine, son doguin, les etres 
et les choses accoutumees de son interieur person- 
neb II peindra de meme les personnages a sa main, 
les visages d'habitude journaliere, non point les ty- 
pes de cette bourgeoisie deja ambitieuse et si loin 
du peuple qui commence a prendre au xvm e siecle 
Torgueil, Tapparat, le luxe, l'air de fortune d'une 
noblesse en sous-ordre, mais les simples et pures 
figures dela bourgeoisie de peine et de travail, heu- 
reuse dans sa paix, son labeur et son obscurite. Le 
genie du peintre sera le genie du foyer. 

Peinte de si pres, et par un homme ayant son 
ame, cette petite bourgeoisie du temps, la forte mere 
du Tiers etat, est la vraiment vivante, immortelle, 
dans ces toiles, dans ces planches de Ghardin. 
Qu'on feuiliette leslivres, les histoires de la vie pri- 
vet, qu'on aille, pour connaitre les mceurs bour- 
geoises du temps, des nouvelles de Ghalles aux ro- 
mans de Retif, et de ceux-ci aux memoires de 
M me Rolland, on n'aura point cette lumiere que 
donne un seul tableau du peintre. On ne verra point 
si bien la bourgeoisie que dans ce fidele et sincere 
miroir, vers lequel accourait la Parisienne du temps 
pour se regarder, et dans lequel elle etait tout 6ton- 
z. il 
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nee de se reconnaitre, des pieds a la t&te, et de la 
robe jusqu'au cceur. « II ne vient pas la une femme 
du tiers 6tat, dit une curieuse brochure du temps, 
en parlant des tableaux de Chardin, qui ne croie 
que c'est une id6e de sa figure, qui n'y voie son train 
domestique, ses manieres, ses occupations journa- 
lises, sa morale, Fhumeur de ses enfants, son ameu- 
blement, sa garde-robe l . » 

Et comment la femme du tiers 6tat ne se fut-elle 
pas reconnue dans ces tableaux tout pleins d'elle? 
Ses manches relevees a la saign6e du bras, son ta 
blier a bavette, sa guimpe, sa croix a la Jeannette, 
sa jupe de calemande ray6e, le peintre n'oublie rien 
de son costume. II l'habille de ses habits, de ses 
couleurs ; il la montre dans sa tenue austere, pres- 
que evangelique, selon le mot d'une femme du temps. 
II la fait se mouvoir dans le decor et les actes de sa 
vie ordinaire et quotidienne. II la represente dans le 
travail domestique, dans ces occupations ouvrieres 
que la, petite bourgeoise garde du peuple. II la peint 
a la cuisine, epluchantles gros herbages de la soupe. 
II la surprend au refcour du marche avec le gigot 
dans la serviette. II la fait voir lessivant, savonnant. 
La menagere revient sans cesse dans son ceuvre. 
Elle se detache de ses fonds a la Pierre de Hooch ou 
le peintre met le balayage ou le s6choir du menage. 
Elle sort lumineusement de ces fournils ou il y a une 
resserre de bois, des viandes accroch6es, des chan- 

1. Lettre d M. de Poiresson-Chamarande, lieutenant-general, au sujei 

4es tableaux exposes au Salon du Louvre, 1741 
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delles des six au mur, de vieux tonneaux exhalant 
comme une odeur de vinee. Puis, la voici dans les 
travaux d'aiguille, pench6e sur le panier plein de 
pelotons oil elle raccorde sa laine, ou bien reprenant 
on grondant la tapisserie d'une petite fille, ou ver- 
getant le tricorne du petit gargon qui part pour l'e- 
cole, ses livres ficeles sous le bras. C'est toute la vie 
de la bourgeoisie que Ghardin deroule ainsi,son ac- 
tivity, ses fatigues, Fordre de son menage, la regie 
de ses heures, sa tranquillite de desirs, le contente- 
ment de sa dure existence, ses voluptes modestes, 
les joies et les devoirs de sa maternit6, une M me Phli- 
pon les retrouve la, dans ces tableaux qui lui en rap- 
portent le souvenir, l'expression, l'emotion vive. 

Images riantes et familierement pieuses qui, des 
murs, ou on les accroehe, semblent laisser tomber 
une benediction sur la famille ! Ici, c'est une mere 
qui d'une main prenant une assiette, de Tautre plon- 
geantla cuiller dans la soupiere detain, d'ou s'en- 
vole la fumee chaude de la soupe, fait dire le bene- 
dicite a une petite fille qui, les yeux sur ses yeux,les 
mains jointes, depeche en marmottant sa petite 
priere. La, une autre mere fait reciter son evangile 
a une petijte fille un peu plus grande, debout, toute 
embarrassee, les mains sottes, et eherchant sa re- 
ponse au parquet. Voici la Toilette du matin dans 
ce petit cadre, ou cette mere, a laquelle revient tou- 
jours Gbardin, donne le dernier accommodage a sa 
petite fille. L'ombre de la nuit commence a s 1 en al- 
ler de la piece. Sur la toilette, encombr6e de d6s- 
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ordre, la chandelle qui a eclaire" le lever et le com- 
mencement cle l'habillement brule encore, deerivant 
dans l'air des ronds de fumee. Un pen de jour torn- 
ban t dela fenetre, glisse sur le parquet entre-croise, 
et va mettre une lueur argentine, la-bas, sur Ten- 
coignure ou pose une pendule marquant septheurcs. 
Au-devant de la ventrue bouilloire d'eau chaude, du 
tabouret portant le gros livre de messe de la ma 
man, la mere en eoqueluchon noir, la jupe au re- 
troussis, arrange des deux mains sur la tete de sa 
fille le no3ud de safanchon, tandis que la petite, im- 
patiente de sortir, et deja le manehon a une main, 
coule de c6te les yeux vers la glace, en retournant la 
tete et en se souriant a demi. Le Dimanche, tout le 
Dimanche bourgeois, tient dans cette toile. 

Et que d'autres scenes Ton pourrait encore rap- 
peler de Chardin, ayant ce rayonnement dans, la 
douceur, cette naivete dans la coquetterie , ce natu- 
rel dans le decor, cette penetrante impression de 
verite! Toutes vous attachent, vous retiennent, vous 
charment avec je ne sais quel agrement sain, per- 
sonnel a Ghardin, unique dans ce temps de peinture 
libre, voluptueuse , friponne par la touche merae. 
Gomme l'Ordre m<3me qu'elle represente, on dirait 
que sa peinture a echappe aux corruptions du 
xvm e siecle, et qu'elle a garde quelque chose de la 
sante et de la sincerity des vertus bourgeoises. Char- 
?dinaime, il fait plus, il*respecte, on le sent, ce qu'il 
peint. De la cette atmosphere de purete qui entoure 
ses personnages, ce parfum d'honnetete qu'on res- 
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pire dans ses int6rieurs et qui semble sortir de tous 
les coins de ses toiles , des arrangements de ses 
meubles, de la sobriet6 de leurs formes, dela rusti- 
cite de ses chaises, de la nudite de ses murs, de la 
tranquillity des lignes autour de la tranquillite des 
personnes. 

Ghardin est le seul qui, dans son <genre, donne 
cette impression d'intime verite. Allez a son meil- 
leur emule, prenez les compositions de Jeaurat; 
comme elles sont loin de Paceent, du style de son 
maitre ! Tout, chez le concurrent, s'amaigrit en s'en- 
jolivant. Jeaurat a beau prendre la garde-robe des 
femmes de Ghardin : ses costumes ne sentent plus le 
tiers etat; ses gestes rappellent les poupees du fai- 
seur de mannequins du temps, Perrault. Les fonds 
se troublent, les interieurs s'encombrent, les acces- 
soires s'amincissent, les poses s'arrangent, le cro- 
quis pris sur nature se contourne, le caractere s'en 
va : le peintre n'est plus chez lui. Entre une planche 
de Fun et une planche de l'autre, grav6es par les 
memes graveurs, quelle difference d'aspect et de 
profondeur! On regarde celle de Jeaurat, on entre 
dans celle de Ghardin. 

Paix des choses, accord, harmonie, lumiere calme, 
c'est le secret et la force de Ghardin, sa grace, sa fa 
miliere et rare poesie. Par la il s'eleve comme a un 
ideal de son genre, a l'exquis sentiment des Amuse- 
ments de la yie priyee, a P expression de cette femme 
au front souriant, et voilee de pensees aussi legeres 
que Pombre de sa coiffe blanche. Elle est la, dans 
i. IK 
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un fauteuil garni, le corps un peu abandonne* et 
penche sur un coussin, les pieds crois6s Fun sur 
l'autre a la mode du temps. A cote" d'elle, sur une 
petite table, son rouet est immobile pres de sa que- 
nouille ehargee. Ses mains ont laisse a demi glisser 
une brochure dans le creux de sa jupe, et elle ref!6- 
chit mollement, bercee par sa lecture comme par un 
bruit qui s'eteint. Sereniie, — c'est le vrai titre de 
cette toile, ou Chardin a fait tenir a la fois le r§ve 
d'une femme et la philosophie de ses quarante 
ans. 



VI 



Et quel temperament de peintre dans cet histo- 
rien et ce temoin de la petite bourgeoisie ! Quelle 
main dou6e I quels jeux de palette dans ses inte- 
rieurs! Quel r6gal il donne a To&il avec ces cham- 
bres simples, ces scenes tranquilles, ces personna- 
ges modestes! comme Chardin rejouit le regard aveo 
la gaiete de ses tons, la douceur de ses r6veillons, sa 
belle touche beurr6e, les tournants de son pinceau 
gras clans la pleine pate, Tagr6ment de ses harmo- 
nies blondes, la chaleur de ses fonds, 1'eclat de ses 
blancs glaees de soleil, qui semblent dans ses ta- 
bleaux les reposoirs de la lumiere! Et quelle origi- 
nal^ dans le charme de satonalite! Le peintre, chez 
Chardin, a des ancetres : il n'a pas de maitre. II ne 
s'inspire ni de Mi6ris, ni de Terburg, ni de G6rard 
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Dow, ni de Netscher, ni de Terriers. De tous les mai- 
tres flamands il ne rencontre guere sans le cher- 
cher, que Metzu, la touche duveteuse et moelleuse 
de ses fichus et de ses begums. Dans toutes les gale- 
ries de FEurope, je ne sache qu'un tableau dont 
Ghardin parait descendre : c'est, dans le cabinet de 
Six, l'admirable « Laitiere » de ce Maitre si vari6 
et si divers, Van der Meer. 

Voyez-le dans ses bonnes toiles, ce peintre, n6 de 
/ui-m£me et qui s'estcree; allez a ces chefs-d'oeuvre 
qui ne sont point encore au Louvre : quoi de plus 
prodigieusement lumineux que l'Ecureuse et le Gar- 
qon cabartier? Sur des dessous de jaune, de bleu, 
de rose, qu'on dirait haches de craie ; le bonnet de 
coton, la chemise, le tablier de toile eerue, jouent, 
sur les trois notes du blanc blanc, du blanc gris, du 
blanc rouille, une triomphante symphonie de chaude 
blancheur 1 . A ces deux tableaux qui peut-etre 
donnentla plus haute idee du peintre, joignons la 
Pourvoieuse expos6e dernierement au boulevard des 
Italiens. Rappelons ce bonnet, ce casaquin blanc, 
cette* serviette, ce tablier bleu montant jusqu'au 
cou, ce fichu mouchete de fleurettes, ces has d'un 
rose violet, cette femrae rayonnante, des souliers au 
bonnet, dans une clarte blanche, et pour ainsi dire 
crerneuse : tout sortait victorieusement et harmo- 
nieusement de la toile, du contour a la fois gras et 



1. Le meilleuf des heritiers de Chardin en ce temps-ci, Decamps, re- 
petait avec desespoir a M. Marcille devant ces tableaux : « Les blancs 
de Ghardin !... je ne peux pas les trouver I » 
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cern6, des egrenures raboteuses du pinceau, des 
grumelots de la eouleur, d'unesorte de cristallisation 
de la pate. Des tons legers, tendres et riants, jetes 
partout et revenant sans cesse, jusque dans le blane 
du casaquin, se levait, comme une trame de jour, 
une brume gorge de pigeon, une poussiere de cha- 
leur, une vapeur flottante enveloppant cette femme, 
tout son costume, le buffet, les miches sur le bullet, 
la muraille, l'arriere-piece du fond. Veut-on comme 
une miniature de cette peinture? Voici l'Ayeugle 
ou Ghardin a si bien rendu la crasse du Quinze-Vingt. 
Revenons maintenant aux deuxtoiles du Louvre, le 
Benedicite et la Mere laborieuse : c'est encore la 
meme touche, la meme fonte ; mais ici le fini 
semble avoir refroidi la main de Ghardin. Le feu 
manque a cette peinture un peu plate et endormie 
qui a perdu, sous la peine du travail, la verve de 
ces esquisses ou les amateurs vont de preference 
chercher, surprendre et gouter Ghardin. Je me rap- 
pelle une premiere ebauche de l'Econome, une 
femme assise pres cl'une fenetre au rideau vert. Sur 
un fond brun ou la brosse a laisse son crepi, le pin- 
ceau charge et imbibe de blanc ; suivant le courant 
de plis du vetement, tournant et s'ecrasantau coude 
et aux revers des manches, laissant, aux pleines lu- 
mieres, des trainees de pate seche, a fait sur la 
toile le travail d'un gros canevas, rien que du blanc 
et du gris sale; a peine un soupQon de rose sur la 
figure et les mains, une apparence de violet sur un 
ruban, un rien de rouge sur les agrements de la 
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jupe ; et cependant il y a un visage, une robe, une 
femme, et deja toute I'harmonie du tableau dans 
1'aube de sa couleur 1 . Une autre esquisse que j'ai 
vue de lui, les Tours dk cabtes 2 , petille au eontraire 
et flamboie ; tout y est bruit, tapage, fraicheur vivo. 
Les glacis ont des brillants d'email; les tons d'un 
bout a l'autre jouen t dans le rayonnement de l'ambre 
et de la topaze brulee. G'est un precieux petit mor- 
ceau de cette maniere chauffee, ardente, roussie de 
bitume et de terre de Sienne bralee,* qu'eut Ghardin 
au commencement de sa carriere et dont les plus 
beaux echantillons, autant qu'on peut en juger a la 
hauteur ou ils sont places, sont malheureusement 
a Vienne dans la galerie du prince de Lichtenstein 3 . 



1. Cette esquisse fait partie de la collection de M. Eudoxe Marcille. 

2. Cette esquisse etait alors chez M. Laperlier. 

3. La Ratisseuse. Bonnet blanc, fichu blanc et bleu, vestinquin 
brun, jupe rouge. Couleurs posees sans etre assemblies, et beurrage 
de la couleur avec des rugosites de blanc sec dans un bain d'huile pour 
les blancs du bonnet, du fichu, du tablier. Signe : Chardin, 1738? — 
La Pourvoieuse. Emploi de jaune, de rouge, de rose, dans une harmo- 
nie violet tendre, et les couleurs posees Tune a cote de l'autre et don- 
nant k la peinture Taspect d'une tapisserie au gros point. Signe : 
Chardin, 1735? — La Gouvkrnante. Enfant, habits violets, fauteuil 
rouge, fond jaune de la plus grande chaleur, femme de tonalite blanche 
dans une robe verdatre transpercee de roux. Tableau place trop haut 
pour voir s'il est, signe. — Les Aliments de la Convalescence, Compo- 
sition n'on gravee. Une femme debout pres d'une table ou il y a un 
broc en faience et une assiette dans laquelle est un "coquetier et 
sur la nappe blanche un oeuf. Elle tient une serviette sur le bras, ou 
repose la queue d'une poele dans laquelle elle met un autre oeuf. La 
femme est coiffee d'un bonnet serre dans une fanchon; elle porte un ca- 
saquin a fleurettes avec dessus un bavolet rose passe, une jupe a 
raies roses et grises, les souliers d'un gris vert. Des blancs, des roses, 
des verts rompus par des gris sur un fond chaudement sombre. Tableau 
place trop haut pour distinguer la signature. (Note prise a Vienne, en 1860.) 
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VII 



Le salon de 1743 montrait le peintre des scenes 
domestiques sortant de son genre, de ses succes, et 
abordant un cote nouveau de la peinture ; Chardin 
exposait cette annee-la le portrait de M me Lenoir. 
A Fexposition de 1746, il envoyait les portraits 
de M. Levret, de FAcad6mie de mMeeine, et de 
M*** ayant les mains dans son manchon. Plus tard, 
onze ans apres, il exposait encore le portrait en m6- 
daillon de M. Louis, professeur et censeur royal de 
medecine. 

Ges portraits ont disparu. Aucun n'a echappe au 
temps, n'a ete sauve de la destruction ou de Foubli. 
11 ne s'est trouve ni famille, ni galerie, ni musee 
pour les conserver; et ils nous font grandement d6- 
faut pour controler, par la comparaison de la fac- 
ture, les portraits que Ton baptise si volontiers du 
nom de Ghardin. Deux toiles aujourd'hui sont a peu 
pres acceptees comme representant le talent depor- 
traitiste de Ghardin : Tune est le portrait de femme 
du musee de Montpellier dont on fait le portrait de 
M mc Geoffrin ; maisie plus grand nombre d'amateurs 
un peu fins qui l'ont vu, ne trouvent dans ce beau 
morceau rien de la maniere de Ghardin, aucune des 
habitudes de son .pinceau, nulle trace de l'empreinte 
si reconnaissable qu'une telle main de peintre, 
meme depaysee et hors de son genre, doit laisser k 
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ce qu'elle touche. Et l'etude que j*ai faite derni^re- 
mentde ce portrait a Imposition de 1878, me fait 
croire presque sans aucun doute a un Tocqn6, dans 
la facture de ce linge et cette robe gris perle aux 
chamarrures d'or. L'autre portrait attribue a Char- 
din est le portrait de M me Lenoir, de la galerie La- 
caze, portrait admirable auquel ce nom de M me Le- 
noir prete, en dehors de toute beaute intrinseque, 
une authenticity presque incontestee jusqu'ici. Mais 
ce nom de M me Lenoir, quelle raison pour le donne'r 
a ce tableau ? C'est une designation de personnltge 
absolument gratuite. Le portrait de M me Lenoir qu'a 
peint Ghardin, nous le connaissons, si nous ne 
l'avons pas. La gravure n'en est pas rare, c'est l'Ins- 
tant de la Meditation. La void, comparez : II n'y a 
pas la moindre ressemblance, je ne dis pas seule- 
ment dans la figure, mais meme dans l'arrangement. 
Dans le portrait possede par M. Lacaze, la femme 
est de face, le tableau est en hauteur et sans acces- 
soires. Dans le portrait de Ghardin, portrait en lar- 
geur, la femme est assise de cote, avec un paravent 
derriere, un derail et une cheminee devant elle. 
Toutes deux, il est vrai, tiennent a la main une bro- 
chure couverte de papier peigne ; mais cela est trop 
peu vraiment pour confondre les deux tableaux. 
Evidemment nous n'avons point affaire ici a 
M me Lenoir : ce chef-d'oeuvre, dont le faire d'ailleurs 
est entierement contraire au faire de Ghardin,. n'est 
point le portrait expose en 1743 ; il n'appartient pas, 
nous avons le regret de le dire, a Ghardin. 
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Reconnaissons-le : mattre de premier ordre dans 
les natures mortes, inferieur a Rembrandt seul, 
lorsque Rembrandt peint son boeuf eventre, egalant 
les meilleurs Flamands dans les scenes domestiques, 
Ghardin a dans sa peinture un coin de faiblesse qui 
le met au-dessous de Metzu. II est insufftsant dans 
la touche des figures. II est le plus souvent lourd a 
peindre la chair. II ne la differencie pas suffisam- 
ment des etoffes et des accessoires. II ne lui donne 
ni sa legerete, ni sa transparence; et lorsqu'il 
aborde des personnages un peu grands, lorsqu'il 
s'attache aux proportions naturelles d'une figure, il 
est facile de voir sa gene, son embarras, le peine de 
son travail. Citons comme preuve et comme exemple 
les Bouteilles de SAVON chez M. Laperlier, la Mai- 
tresse d'ecole de la vente Dever, le Toton expose au 
boulevard des Italiens. En passant de la grande fi- 
gure au portrait, Ghardin aurait-il tout a coup 
appris k peindre aisement la chair, a manier libre- 
ment la vie et la lumiere d'un visage? Les critiques 
du temps ne le disent guere. Ghose remarquable, 
que dans tout ce bruit fait autour du nom de Char- 
din, au milieu du triomphe de ses natures mortes, 
de ses petites scenes, il y ait si peu d'attention, si 
peu d'6tonnement, une si mince et si discrete admi- 
ration pour ses portraits ! Les comptes rendus de 
Salons glissent dessus, la curiosite passe a. cote, les 
critiques les mentionnent a peine, et-ceux qui s'y 
arretent un instant laissent tomber le regret de voir 
Ghardin toucher a ce genre. Diderot lui-m6me, son 
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furieux ami Diderot qui le proclame le premier 
peintre du temps, Diderot qui revient sans cesse a 
lui a propos de tout et de tous, Diderot ne trouve 
pas un mot a dire de ses portraits : il n'y fait pas 
meme une allusion dans ses Salons. 

Faudrait-il ici rabattre du talent de Ghardin?La 
verite" serait-elle qu'ii n'a jamais ete le grand por- 
traitiste qu'on serait si bien en droit d'attendre, chez 
lui, du grand peintre? On se laisse gagner a cette 
disillusion, devant le seul portrait qu'on connaisse 
signe de lui 1 , portrait date de 4773 et poss6de par 
M. Chevignard. II represente une femme aux yeux 
noirs, aux traits durs, en bonnet de batiste, en man- 
telet noir double de petit-gris, les mains dans un 
manchon cfe satin blanc raye. Le bonnet, sa blan- 
cheur, la fourrure, la soie noire, le manchon et sa 
moire de lumiere, le fichu de linon croise sur la 
peau du cou, la main du maitre les a touches ; il y a 
encore un peu de sa pate au bout de l'oreille; mais 
la figure est dure, les couleurs fatiguees. G'est une 
coloration a la fois briquetee et froide, une peinture 
qui fait penser a la detestable peinture saxonne. 

Conclurons-nous de la, de ce portrait de la vieil- 
iesse de Chardin, qui cependant, cette annee-la 
m^rae, faisait ses plus beaux pastels, conclurons- 
nous a la m6diocrit£ de tous ses portraits? Non, car 

1. Chose singuliere qu'il n'existe, k notre connaissauce, que ce seul 
portrait signe de Chardin, dont on ne connait guere de tableau, de pan- 
neau. de petite toile, d'etude meme non signee. Ne voit-on pas chez 
M. Lacaze une petite etude de fontaine, proven'ant de la vente de Troy 
pour le tableau de la Fontaine, signee en toutes lettres? 

L 12 
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void un chef-d'oeuvre inconnu qui suspend notre jud- 
gement et arr&te notre injustice. II nous a 6te donn6 
de voir dans ie preeieux cabinet d'une femme qui 
est un veritable amateur, chez M me la baronne de 
Conantre, un portrait de vieille femme ou semblent 
eclater et se faire reconnaitre le talent et la gloire 
du portraitiste 1 . A la premiere vue, point de doute, 
point d'hesitation : c'est la chaleur de la peinture 
de « la Raie » ; c'estce meme ton opulent et recuit, 
c'est ce feu sourd des couleurs ou la vie est comme 
en fusion. Dans cei admirable tableau de nature vi- 
vante, aussibien que dans l'admirable tableau dena- 
ture morte, d'un bout al'autre de la toile, lalumiere 
d'or dit Chardin. Quelle solidite, quelle grandeur, 
quelle forte aisance dans la touche du costume! Le 
bonnet est-il hardiment chiffonn6 sur la tete! La 
dentelle, on la reconnait : c'est du point. Comme de 
la legerete de l'ebauche s'enleve la molle legerete 
du fichu croise 1 Quelle harmonie dans la robe gris 
tourterelle, cl'ou se detache le noeud bleu du parfaii 
contentement! Et de quel pinceau le mantelet noir 
est jete sur les epaules! Et comme les grandes en- 
gageantes de dentelles pleurant sur les bras, se mo- 
delcnt, se dessinent, s'accentuent dans un lavage 
d'huile grasse, et dans des coulees de pMe seche! 
Mais les chairs, voila le grand miracle. Chardin s'y 
surpasse. La figure beurree imite le travail de la 
peau. L'email des couleurs, promene sur les traits, a 

1. Madame la baronne" de Conantre le dit signe, mais je n'ai pu de- 
couvrir la signature sur la toile accrochee tres haut, 
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les manques memes de 1'epiderme. Unpeude rouge 
pur, pos6 sur les joues, les vergette de la sante" des 
gens ag&s. Une touche de blanc pos6e au coin de 
l'ceil fait que cette femme regarde et qu'elle sourit 
avec le regard. Et sur toute la face il y a ce rayon- 
nement des vieux visages 6claires de tous les soleils 
qu'ils ont essuy6s dans le doux triomphe d'un jour 
qui s'en va. Gardons-nous d'oublier les mains qui 
tiennent et caressent le chat a collier rouge garni de 
greiots, ces mains lumineuses dans leur p6nombre, 
dessinees par une clarte, par un reflet a leur bord, 
trempant et flottant radieusement, avec le dos du 
chat, le bout de la manchette, le bas de la robe, dans 
les divines transparences fauves de Rembrandt 1 . 



VIII 

Ghardin s'6tait marie" a trente-deux ans 2 . Mene" 
dans un petit bal d'honnete bourgeoisie ou son pere 

1. Cette question des portraits de Chardin est, il faut bien l'avouer, 
pleine de mystere et d'embarras insolubles. Ainsi chez M. C. Marcille 
nous trouvons un portrait de femme non signe, dans lequel, a notre 
jugement, tout est de Chardin, sauf latere; Chardin, pour nous, a peint 
cette robe rouge, ces mitaines vertes, ee fouillis de dentelles, ces semis 
'le fleurettes, cette tranche nuee d'eventail ferme; mais dans la figure 
nous ne le retrouvons pas, et il semble que Chardin s'efface. N'y au- 
rait-il pas ici une hypothese a risquer?""Le compagnon d' atelier, 1'ami 
d'Aved,n'aurait-il pas quelquefois habille un portrait d'Aved qui serait 
alors un Chardin jusqu'au cou? 

2. « Paroisse Saint-Sulpice. Le l« r Janvier 1731 a ete celebre le ma- 
nage de Jean-Simeon Chardin, peintre de 1' Academic rojale, age de 
trente et un ans, fils de Jean Chardin, maitre menuisier, et Jeanne- 
Francoise David, presents et conspntants, de cette paroisse depuis plu- 
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avait d'avance fait un choix pour lui, il fut presents 
et plut a une jeune fille dont il parvint bientot a se 
fa ire aimer. Les deux jeunes gens furent accorded; 
mais les parents de la jeune fille demandant que la 
position du jeune homrae fut plus assuree, le ma- 
nage fut retard^ de plusieurs annees, au bout des- 
quelles Marguerite Sain tar, l'accordee de Chardin, 
se trouva ruinee et dans une position touchant a la 
misere. Le pere de Chardin voulut alors rompre le 
manage ; mais le fils tint bon avec une droiture gen6- 
reuse, et ne voulut ni manquer a ses engagements, 
ni tromper l'inclination que la pauvre jeune fille 
avait prise pour lui 1 . De traits agreables, dit le Necro- 
loge, mais faible, languissante, valetudinaire, la pau- 
vre femme mourut de la poitrine, quatre ans apres 
son manage, en laissanl un fils a Chardin 2 . 



sieurs annees, y demeurants rue Princesse, avec Marguerite Saintar, 
agee de vingt-deux ans, fille des defunts Simon-Louis Saintar, mar- 
chand, et deFrancoise Pantouflet, assistee de Pierre Per&nt, marchand 
de son, demeurant rue de la Verrerie, paroisse de Saku-Mery, cree 
tuteur de l'epouse par acte passe devant M. le lieutenant civil en 
datte du vingt-sept novembre mil sept cent trente, de fait d's cette pa- 
roissae, y demeurant rue Ferou, de droit de celle de Saint-Mery sans 
opposition, fiancailles faites hier presents et temoins Pierre Naudin, 
arquebusier des menus plaisirs duroy, demeurant rue de la Pelleterie, 
paroisse Saint-Jacques-la-Boucherie, cousin de l'epoux ; Juste Chardin, 
menuisier des Meuus Plaisirs du roy, rue Princesse, frere de l'epoux ; 
Claude Saintar, bourgeois de Paris, demeurant rue Saint-Denis, pa- 
roisse de Saint-Jacques-la-Boucherie, onclede l'epouse; Pierre Saintar, 
negotiant, demeurant rue Neuve et paroisse Saint-Mery, cousin de l'e- 
pouse, qui nous ont certifie le domicile des parties ci-dessus et leur 
liberte pourle present mariage soussigne. » 

1. Memoires de la vie des Academiciens, vol. II. 

2. « Le quinze avril 1735 a ete fait le convoi et enterrement de Mar- 
guerite Sainctard, femma de Jean-Simeon Chardin, peintre ordinaire du 
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II y eut bien du malaise, bien de la g6ne dans ce 
premier mariage de Ghardin. La femme etait malade, 
les gains du mari demeuraient minimes et incer- 
tains. Toute sa jeunesse, le peintre la passa assez 
durement, sans trouver un grand soulagement des 
diffieultes de sa vie, dans un commencement de ce- 
lebrite, et dans Iac61ebrit6 meme. Car ses tableaux, 
si apprecies des amateurs du temps, si goutes de la 
critique qui les declare dignes du voisinage des 
meilleurs maitres flamands, ne se vendent guere 
comme ceux-ci. Livres aux encheres, au feu des 
ventes les plus en renom, ils n'atteignent que des 
prix bien mediocres. A la vente du chevalier de la 
Roque, en 174$, la Fontaine et la Blanchisseuse 
n'allaient' qu'a 4-82 livres. « L'Ouvriere en tapisse- 
rie » et son pendant « le Dessinateur » etaient 
donnes pour 100 livres; le Toton, pour 25 livres. 
Ces prix devaient faire la base des marches du 
peintre avec les amateurs et les marchands; et Ton 
peut calculer le peu d'argent qui devait entrer dans 
la bourse du peintre avant cela, alors que le nom de 
Chardin n'etait pas encore une valeur ayant eu cours 
dans les ventes. Jamais, du reste, m<3me en ses der- 
nieres annees, Ghardin ne semble avoir tire de sa 
peinture de quoi vivre. Les prix de ses tableaux 
restent toute sa vie presque aussi bas et aussi mis6- 



roy, morte hier en sa maison, rue Princesse, agee d'environ vingt-six 
ans, et y ont assiste Claude Sainctavd, oncle, Justin Chardin, beau fr ere, 
Noel-Sebastien Chardin, aussi beau-frere de la ditte defunte, qui ont 
signe. » 

t, 12. 
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rabies. En 1757, vingt ans apres sa premiere exposi- 
tion, a la vente Heinecken, l'Aveugle ne montait 
qu'a 96 livres. En 1761 . a la vente du comte de Vence, 
"l'Ecureuse et le Garcon cabartier etaient payes 
550 livres; en 1759, a la vente La Live de Jully, la 
Bonne Education et l'Etude du Dessein allaient a 
720 livres ; et en 1770, a la vente Fortier, le Benedi- 
cite se vendait 900 livres. Encore ces prix elaient-ils 
les hauts prix de Chardin. Ses tableaux de nature 
morte n'en approchaient pas. A la vente Mollini, un 
lapin, peut-etre ce lapin de ses debuts qui lui couta 
tort d'eiforts, une si longue et si patiente etude du 
;poil, du modeled, de tout Tanimal, un lapin avec une 
gibeciere et une poire a poudre etait adjuge 25 livres ; 
et Wille, dans un coin de ses Memoires, se felicite 
■d'avoir achet6 36 livres, deux de ses petits tableaux 
d'ustensiles de cuisine. 

A l'epoque ou il se vend ainsi, Chardin a pourtant 
toute sa vogue a Paris et en Europe. Le prince de 
Liehtenstein met quatre de ses tableaux dans sa 
galerie de Yienne. Sa peinture enchante et pas-. 
sionne le comte de Tessin, un amateur digne de 
Tapprecier, qui fait successivemeist entrer dans sa 
galerie de Drotningholm le Neglige ou la Toilette 
du matin, les Amusements de la vie privee, l'Econome, 
e& communique au prince de Suede son gout de 
Chardin. G'est le temps ou rimperatriee de Russie 
lui commande des tableaux pour sa galerie de FEr- 
mitage. La concurrence de si grands et si riches 
amateurs avec les curieux frangais aurait du faire 
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monter les prix du peintre, lui donner an moinsl'ai- 
sance. II n'en fut rien. La mode d'etre paye cher 
manqua a Ghardin. D'ailleurs, il faut le dire, il ne 
fit rien pour la faire venir. Denu6 de toute aprete au 
gain, il 6tait si peu avide et si simple dans ses 
affaires, qb'une Ibis arrive et connu, il se con- 
tenta des pauvres prix de ses debuts, et s'y arreta, 
sans penser a tirer parti de son nom plus grand, de 
sa notoriety, du bruit de ses toiles dans le public. 
Mariette parle bien d'un prix de 18,000 livres pour 
son tableau deLA Gouvernante; maisles « Memoires 
de l'Academie » , plus fidelement renseignes, a ce que 
Ton peut croire, affirment que le tableau qui lui fut 
pay6 le plus cher au moment de sa plus grande re- 
putation ne lui fut paye que 1,500 livres : c'etait 
« la Serinette ou la Dame variant ses amusements », 
acquise par M. de Menars 1 . 

1. Voici, a propos de ce tableau vendu 7,100 francs a la vente du 
due de Moray, le memoire que veut bien me communlquer M. Camille 
Marcille : 

a Ce memoire a ete presente a M. de Vandieres le 18 Janvier 1752, et 
arrSte a 1,500 livres. 

« Paye en entier, le 8 fevrier. 1752, 1,500 livres. 

« Le tableau qui m'aete demande par M. Coypel et que j'ay fait, porte 
18 pouces de haut sur 15 de large. II represente une dame variant ses 
amusements. — Chardin. » 

« Regie a 1,500 livres. 

« Je soussigne, premier peintre du roy, certifie a M.^deTournehem, di- 
recteur et ordonnateur general des batiments, que le tableau mentionne 
dans ce memoire a ete fait et fort approuve. A Paris, ce 18 novembre 
1751. — Coypel. » 

a Jojgnons a ce memoire un curieux renseignement qui, en nous don- 
nant la moyenne des prix de Chardin, nous montrera combien peu sa 
peine et la conscience de son travail etaient retributes; e'est Textrait 
d'une lettre de Berch au comte de Tessin (octobre 1645), public par 
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Produisant peu et s'enLcndant si mal ail commerce 
de son talent, Ghardin fut heureux de trouver dans 
un second mariage avec une veuve de trente-sept 
ans 1 Fassuranee de la vie et le partage d'une petite 
fortune qui lui permit de travaiiler a son aise, a son 
jour, a son heure, corame il convenait a son carac- 
tere et a sa maniere de peindre. De cette seconde 
femme de Ghardin, FranQoise-Marguerite Pouget, 
veuve de Charles de Malnoe, Cochin nous a laisse un 
agreable profil. Les traits, finement deeoupes, sont 
encore jeunes : Fceil est vif et noir, le nez spirituel, 
la bouche un peu mince, avec du serieux dans le 
sourire. Une nettete coquette, une raison avenante, 

notre ami Philippe de Chennevieres dans ses Portraits inedits d' 'artistes 
francais : 

« I/affaire des tableaux rencontre un peu de difficulte du cote de 
M. Ghardin, qui avoue naturellement qu'il ne pourrait pas douner les 
deux pieces que dans un an d'ici. Sa lenteur et la peine qu'il se donne 
doivent, dit-il, deja etre connues a Votre Excellence. Le prix de 25 louis 
d'or par tableau est modique pour lui, qui a le malheur de travaiiler si 
lentement; mais, en consideration des bontes que Votre Excellence a 
eues pour lui, il passera encore ce marche et laissera a la volonte de 
cet ami de Votre Excellence, s'il veut y aj outer quelque chose quand 
l'entreprise sera achevee. De cette facen, Votre Excellence a encore du 
temps pour se determiner si elle veut qu'il travaille. Un tableau qu'il 
a chez lui l'occupera encore probablement un couple de mois. Jamais, 
chez lui, plus d'un entrepris a la fois. » 

1. « Paroisse Saint-Sulpice, 1741. Le jeudy vingt-six novembre a ete, 
celebrele mariage de Jean-Simeon Chardin, age de quarante-quatre ans. 
peintre du roy, veuf de Marguerite Saintar, avec Francoise-Marguerite 
Pouget, tigee de trente-sept ans, veufve de Charles de I\Ialnoe. Los 
deux parties de cette paroisse y demeurants depuis plusieurs annees. 
rue Princesse, un ban publie en cette eglise sans opposition, dispense 
de deux bans obtenue de Mr Tarcheveque de Paris en date du vingt- 
trois du present mois, insinue etcontrolle le meme jour, fiancailles faites 
hier, presents et temoins Jean Dache, agent de change et banquier, 
rue et paroisse Saint-Sauveur; Jean-Jacques Lenoir, negotiant, bour- 
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c'esttoute cette figure bien digne d'avoir 6t6 ie mo- 
dele des Amusements de la vie privee,. 



TX 



Nous Taverns dit : des que Ghardin parait, il est 
reconnu. II se montre, et sa reputation est faite. Di- 
derot ne fera que continuer et conftrmer l'admira- 
tion du public pour le peintre. 

La critique, d&s 1738, le place au premier rang. 
L'auteur de la « Lettre a la marquise S. P. R. » s'ex- 
tasie sur son originalite, sur ce gout de peinture qui 
est a lui seul. L'annee suivante (1739), dans une se- 

geois de Paris, rue Mauconseil, paroisse Saint-Eustache, amis de l'e- 
pouse; Juste Chardin, menuisier-ebenisie du roy, rue Princesse, frere 
de l'epoux; Jacques-Andre-Joseph Aved, peintre du roy, conseiller en 
son Academie royale de peinture et sculpture, rue de Bourbon, amy de 
l'epoux, qui nous ont tous certifiele domicile des parties~ci-dessus, leur 
liberie pour le present mariage, et ont signe. » Marguerite-Francoise 
Pouget devait survivre a Chardin. Une lettre de Cochin a Descamps 
nous donne les details suivants sur sa vie apres la mort de Chardin : 
a M me Chardin demeure maintenant rue du Renard-Saint-Sauveur, chez 
M. Atger. agent de change. M. Dachet, oncle de M. Atger, avaitepouse 
ane soeur de M rae Chardin. lis ont ete touj ours lies d'amitie. M. Dachet 
est mort. M. , Atger a offert a M me Chardin de la recevoir chez lui, ou 
elle coulerait la vie douce, n'ayant plus le souci de rien que de sa 
sante; M me Chardin a accepte et s'y trouve heureuse. lis ont une maison 
de campagne ou ils vont passer la plus grande partie de l'ete, au moyen 
de quoi elle jouit d'undoux repos, d'un bon air, etfaitde l'exercice sans 
fatigue. Elle a cependant essuye une violente maladie Tautomne der- 
nier, mais il n'y parait plus, et elle a a present une tres-bonne sante. » 
Elle mourut a quatre-vingt-quatre ans, en 1791, selon l'acte de deces 
que veut bien nous communiquer M. Bellier de la Chavignerie, et fut 
inhumee le 16 mai dans la paroisse Saint-Sauveur, « en presence de 
Jean-Pierre Pouget, de Marcelle et de Paul Laurent Atger, tous deux 
bourgeois de Pari&. * 
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conde lettre, il le declare unique dans les snjets qu'il 
peint et d'un naturel etonnant. Lafont de Saint- 
Yenne, dans ses « Reflexions sur quelques causes de 
1'etat present de la peinture en France », admire 
i'interet que ce talent singulierement neuf met dans 
la representation des actions de la vie ordinaire, et 
il fait cause commune avec le gout du public qui se 
jette sur les estampes de Ghardin. Un autre critique 
de i'annee felicite le peintre a la mode de traiter des 
sujets familiers, sans etre bas. Les « Observations 
sur les arts et sur quelques morceaux de peinture 
exposes au Louvre en 1748 » repetent ces eloges, 
complimentent Ghardin d'avoir fonde le genre ma- 
rotique, le declarent l'egal des meilleurs artistes 
de Flandre^ et digne de figurer dans les plus riches 
cabinets. Les « Sentiments sur quelques ouvrages 
de peinture, etc., Merits a un particulier de province, 
1754, » lui donnent la louange de percevoir des nai- 
vetes et des finesses qui se cachent aux autres, et de 
s'entendre admirablement aux jeux de lumiere. Les 
critiques d'art se mettent sous le patronage de son 
nom : on voit paraitre en 1753 une « Lettre a 
M. Chardin sur les caracteres de la peinture ». Le 
poete du « Portefeuille d'un homme de lettres, Gos- 
mopolis 1759, » s'ecrie : « Ghardin! l'oeil s'abime, 
Foail se perd dans ta touche! » Nous ne sommes pas 
loin du lyrisme de Diderot, qui n'en parlera guere 
sans dire de lui : « G'est le grand coloriste... le grand 
magicien... e'est le sublime du technique... e'est la 
nature memo! « 
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dependant, dfes ces ann6es du milieu du si£cle, de 
certaines reserves commencent a se glisser dans la 
critique. On croit s'apercevoir d'un affaiblissement 
de son talent. On se plaint de ce bien-§tre qui lui 
permet de travailler a son loisir, et de cette philoso- 
phic qui lui ote l'appetit du gain, l'envie de beaucoup 
gagner en produisant beaucoup. On 1'accuse d'ingra- 
titude pour le public si curieux et si impatient de ses 
oeuvres; on jette a sa paresse pour l'aiguillonner 
l'exemple du f6cond et labourieux Oudry. Les « Ju- 
gements sur les principaux ouvrages exposes au 
Louvre, le 27 aout 1151 », apr&s avoir loue Ghardin, 
parlaient avec une ironie caressante, d'un tableau 
suppose qu'ils d6crivaient comme un ouvrage dont ii 
etait occup6 : « II s'y peint, ditla maligne brochure, 
avec une toile posee devant lui sur un chevalet; un 
petit genie qui represente la Nature lui apporte des 
pmceaux; il les prend, mais en m6me temps la For- 
tune lui en 6te une partie, et tandis qu'il regarde la 
Paresse qui lui sourit d'un air d'indolence, l'autre 
tombe de ses mains. » II y avait aussi dans la criti- 
que un certain d6sappointement a ne plus voir de 
Ghardin, a partir de 1755, hors ses natures mortes, 
que des redites. Elle attendait, elle esp6rait toujours 
une scene nouvelle ; et c'6tait la scfcne ancienne qui 
reparaissait avec des changements insignifiants. Ces 
repetitions, a la longue, amenaient un certain m6- 
pris du peintre, de sa pauvrete d'imagination, de 
i'avarice de sa veine; et d'annee en annee Ghardin 
baisse et s'6teint doucement dans le bruit des Sa- 
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Ions. Inattention , l'admiration ne se re>eillent qu'un 
moment, en 1765 et 1767, devantses «Attributs des 
arts et des sciences » , et ses tableaux d'instruments de 
musique, commandes pour Ghoisy 1 , tableaux eblouis- 
sants ou les velours rouges des musettes, les ban- 
doulieres bleues des violes, les drapeaux des trom- 
pettes, les timbales de cuivre, s'arrangent super- 
bement dans une magnifique opulence de tons. 
Puis la critique s'eloigne de lui, ne sachant rien de 
nouveau a en dire, pour aller a Jeaurat. Diderot lui- 
meme, au metier de louer son peintre, un beau jour 
se lassera, et il laissera echapper en 1767 que « Ghar- 
din s'en va ». 

Mais Gbardin n'avait pas dit son dernier mot. 
Voyant qu'on abandonnait sa peinture et que son 
talent de peintre avait trop longtemps dure, il quit- 
tait ses pinceaux, et, allant a un autre procede, 
touchait a cet art du pastel dont La Tour venait de 
reveler les ressources et les enchantements. Le 
vieillard de soixante-dix ans, lass6, malade, affaibli, 
prenait les crayons que ses mains tremblantes al- 
laient encore tenir pendant dix ans. «C'etait TefFort, 
dit une brochure du temps, de ces athletes qui, 
chancelant apres un combat terrible, rappellent 
toutes leurs forces pour aller expirer dans Tarene 2 . » 
Supreme effort, en efl'et, mais aussi supreme triomphe 
du vieux peintre : c'est comme le soir de son talent, 

1. lis appartiennent aujoiircThui a M. Eudoxe Marcillo; ces trois ta- 
bleaux etaient exposes au Salon de 1765. 

2. La Pretresse, ou Nowelle Maniere de predire ce qui peat arrioev. 
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la cbaleur de son dernier rayonnement; ses pastels 
sont les adieux de sa lumi&re. 

Allez a ces deux portraits du Louvre, oh il s'est 
represents *, corame le vieux grand-p&re de son 
OEuvre, sans coquetterie, dans le d6shabi!16 bour- 
geois, familier, abandonn6 d'un septuag6naire, en 
bonnet de nuit, Tabat-jour au front, les besides au 
nez, le mazulipatam au cou : quelles surprenantels 
images! Ce travail violent et emport6, les ecrasis, 
les martelages, les tapotages, les balafrures, les em- 
patements de crayon, ces touches seniles, tranches 
et rudes, ces audaces qui marient des tons imma- 
riables et jettent sur le papier les couleurs toutes 
crues, ces dessous pareils a ceux que le scalpel trouve 
sous la peau, tout cela s'harmonise a quelques pas, 
s'assemble et se fond, s'6claire, et c'est de la chair 
qu'on a sous les yeux, de la chair vivante qui a ses 
plis, ses luisants, sa porosit6, sa fleur d'6piderme. 
Les vergetures des joues, le bleuissement d'une 
vieille barbe, les blancs, les roses, les tendresses du 
teint, ce rayon humide dans lequel baignent ToBil 
et I' expression du regard, Ghardin les obtient; il 
atteint a la verite et a l'illusion de la carnation avec 
des coups de rouge vif, de bleu pur, de jaune d'or, 
avec des couleurs entieres et absolues qui semble- 
raient devoir outrer la vie et forcer le ton de la rea- 



1. Le portrait de Chardin du Louvre, en besides, a ete grave par 
Chevillet ; deux autres portraits de lui en medallion ont ete graves 
d'apres deux dessms differents de Cochin, Tun par Laurent Cars, l'autr* 
par Rousseau. 

i. 13 
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Mt6, Son models n'est pas moins miraculeux i de 
son pastel si large et si heurt6, le dessin de toute la 
t&te, les plans du visage, les lignes, les m6plats, les 
rondeurs, les soufflures de graisse, les accentuations 
des muscles, sortent et se d6gagent h la fagon de la 
forme dans la pMe de Rembrandt. 

Et pourtant son chef-d'oeuvre n'est point encore 
la : c'est dans le portrait de sa femme qu'il revele 
tout son feu, toute la puissance de sa verve, la force 
et la fievre de son execution inspired. Jamais la main 
du peintre n'eut plus de genie que dans ce pastel, 
plus d'audace, plus de bonheur, plus d'^clairs. De 
quelle touche furieuse, charg6e, solide, de quel 
crayon libre, fouette, stir dans les hasards m6mes, 
affranchi des hachures dont jusque-la il a amorti son 
tapage ou raccorde ses ombres, Chardin attaque le 
papier, Feraille, y enfonce le pastel! Comme il 
amene au jour victorieusement ce visage de la vieille 
Marguerite Pouget, enveloppee jusqu'au coin des 
yeux de cette coiffe presque monastique, si souvent 
repetee dans ses figures ! Rien ne manque h cette 
prodigieuse 6tude de vieille femme, ni un trait, ni 
un ton. Le front d'une paleur d'ivoire jauni, le re- 
gard tout refroidi et dont le sourire s'est envole, le 
plissage des yeux, la minceur decharnee du nez, la 
bouche qui creuse et se ferme k demi, ce teint sem- 
blable a un fruit sur lequel l'hiver a passe, Chardin 
exprime tous ces signes de la vieillesse ; il en clonne 
la sensation et presque Tapproche avec ce crayonnage 
inimitable, ins'aisissable, qui met on ne sait comment 
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le souffle de la personne sur les levres de son portrait, 
le tressaillement du jour dans le dessin d'une phy- 
sionomie. Et comment surprendre, comment dire de 
quoi est faite cette bouche demeublee qui tourne, 
qui plisse, qui se retire, qui respire, qui a toutes les 
infinies delicatesses de ligne, de courbe, d'inflexion 
d'une bouche? Cela n'est fait que de quelques trai- 
nees de jaune et de quelques balayures de bleu. 
L'ombre portee de ce bonnet, ce jour sur la tempe 
tamise par le linge, cette transparence qui tremble 
aupres de Tceil, qu'est-ce? Des coups de pur brun 
rouge, brises de quelques coups de bleu. Ce bonnet 
blanc, absolument blanc, c'est du bleu, rien que du 
bleu. Et la blancheur de la figure est faite avec du 
jaune pur, car cette claire figure n'a pas un blanc, 
il n'y a que trois points de craie jetes dans toute 
cette t<He, a la lumiere du bout du nez et a la lumiere 
des deux yeux. Tout peindre dans son ton ^ ? rai, sans 
rien peindre clans son ton propre, c'est a ce tour de 
force et a ce miracle que le coloriste s'est eleve 1 . 

Avec ses pastels, plus goutes du public que des 
artistes, un reste de succes revenait a Chardin. Quel- 
ques mois avant sa mort, au Salon de 1779, une 
jeune tete de jaquet (petit laquais) qu'il exposait, 
etait remarquee par Madame Victoire, qui s'eprenait 
de sa verite et faisait demander au peintre le prix 

1. On voyait chez M. Laperlier une tete de Chardin signee et datee de 
1771. C'est une t£te de vieillard aux cheveux blancs, pastellee encore 
avec plus d'outrance et une plus furieuse opposition de tons. De cette 
tete, M. Laperlier possedait une petite eau-forte, qu'il attribuait k. 
Ohardin. 
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qu'il en voulait. Ghardin, que la gloirene gatait plus, 
envoyait dire a la princesse qu'il se regardait comme 
pay6 par I'honneur qu'elle voulait bien faire a sa 
vieillesse : le lendemain, le comte d'Affry remettait 
de la part de la princesse une boite d'or au peintre 
char me et tout 6mu *. 



L'oeuvre de Ghardin dit l'homme qu'il fut. On lei 
devine, on le retrouve dans sa peinture. II se raconte 
et s'ouvre familierement a vous dans ses composi- 
tions, dans ses scenes, dans le terre a terre et la 
morale bourgeoise de ses compositions. C'est avec 
le jour tranquille de son existence qu'il 6claire ses 
interieurs. Ses personnages ressemblent a sa fa- 
mille. Gette mediocrite dont il represente la paix, 
l'honnete labeur, les joies reglees, le tranquille con- 
tentement, est la sienne. Sans Education, sans hu- 
manites, il est, comme les menages pauvres qu'il 
peint, peuple par certains cot6s. On le voit vivant 
avec les braves gens qui Font port6 au bapteme et 
qui Faccompagneront au cimetiere, ne sortant guere 
des liaisons et du monde de son pere, et, sans aller 
aux gens de la cour et aux grandes dames, s'en te- 
-., nant a ses comperes, des menuisiers, des marchands, 
de bons bourgeois de Paris, les peignant, eux, leurs 

i. Le Necrologe. — Me'moires ie la vie des Academiciens. 
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femmes et leurs enfants, et ne peignant qu'eux. 
C'est ainsi qu8 ce portrait de madame Lenoir, dont 
on avait faitfafemme du Lieutenant de police, se 
trouve 6tre tout simplement le portrait de la femme 
de son ami Lenoir, negotiant 1 , de ce meme Lenoir, 
t6moin de son mariage, dontil avait peint, en 1731, 
le ills s'amusant a faire un chateau de cartes. Char- 
din, j'en repondrais, n'a jamais peint d'illustrations. 
Sa race, c'est la race des ouvriers d'art du temps, de 
ces hommes de famille, de ces artistes du coin du 
feu, les Le Bas, les Wille. II a, de ce sang-la, la ver- 
deur, l'entrain, la grosse franchise, la bonne humeur 
du bon sens, la philosophic pratique, la rondeur. 
Quelle bonhomie dans ce trait qui le montre avec la 
vivacite d'un croquis! Un jour qu'il etait en train de 
peindre un lievre mort que guette un chat, il est vi- 
sits par son ami Le Bas. Le Bas s'enflamme devant 
son lievre et lui temoigne le desir de le lui acheter. 
« On peut s 'arranger, lui dit Ghardin ; tu as une veste 
qui me plaist fort. » Le Bas ota sa veste et emporta le 
tableau" 2 . 

Le bonhomme, c'est cela qu'est vraiment Ghardin 
parmi les peintres du temps. Modeste dans le succes, 
il repete «.que la peinture est une He dont il a cdtoye 
les bords. » Sans jalousie, il s'entoure des tableaux, 
des dessins de ses contemporains. II est paternelaux 
jeunes gens, indulgent aux debuts. II a dans Tame 

1. Ceci est confirme par un second etat de l'Instant de la Medita- 
tion indique au catalogue de son couvre. 

2. Catalogue de Le Bas, Note mauuscrite. 

I. 13 
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et dans l'esprit toutes les charite\s du vrai talent, 
L'accent de sa bonte\ ne l'avons-nous pas tout vi- 
brant dans sa belle conversation avec Diderot? Qu'on 
6coute, c'est le fond de l'homme et le cosur du 
peintre : 

« Messieurs, messieu?*s, de la douceur. Entre tons les 
tableaux qui sont ici, cherchez le plus mauvais; et sa- 
chez que deux mille malheureux ont biise entre leurs 
dents le pinceau, de desespoir de faire jamais aussi rnal. 
Parocel, que vous appelez un barbouilleur et qui Vest en 
effet, si vous le comparez a Vernet, ce Parocel est pour- 
tant vn homme rare, relativement a la multitude de ceux 
qui ont akandonne la carriere dans laquelle Us sont en- 
tres arec lui. Lemoine disait qu'il fallait trente ans de 
metier pour savoir conserver son esquisse, et Lemoine 
netait pas un sot. Si vous voulez m 'ecouter , vous' ap~ 
prendrcz peut-etre a etre indulgent. On nous met, a 
Vage de sept ou huit ans, le porte-crayon a la wain, 
Nous commencons a dessiner, d'aprhs Yexemple, des 
yeux, des bouches^des nez, desoreilles 1 ensulte despieds 
et des mains. Nc^javons eu longtemps le dos courbe sur 
le portefeuille, lorsquon nous place devant VHercule ou 
le Torse; et vous navez pas etc temoin des larmes que 
ce Satyre, ce Gladiateur, cette Venus de Medic is, cet An- 
thee, ont fait couler. Soyez stirs que ces chefs-d'oeuvre 
des artistes grecs nexciteraient plus la jalousie des 
rnaitres s'ils avaient ete livres au depit des eleves. Apres 
avoir sec he des joumees et passe des nuits a la lampe, 
devant la nature immobile et inanimee, on nous presente 
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la nature vivante, et tout a coup le travail de toutes les 
annees precedentes semble se reduire a rien : on ne fut 
pas plus emprunte la premiere fois quon prit le crayon. 
II faut ap prendre a Vceil a regarder la nature; et com- 
bien ne Vont jamais vue et ne la verront jamais! C'est le 
supplice de notre vie. On nous a tenus cinq a six am 
devant le modele, lorsquon nous livre a notre genie, si 
nous en avons. Le talent ne se decide pas en un moment 
Ce nest pas au premier essai qu'on a la franchise de 
s J avouer son incapacity. Combien de tentatives, tantdt 
heureuses, tantdt malheureuses ! I)es annees precieuses 
se sont ecoulees avant que le jour de degoiit, de lassitude 
et d J ennui ne soit venu. LeTeve est age de dix-neuf a 
vingt ans, lorsque, la palette ltd iombant de?> mains, it" 
reste sans etat, sans ressources et sans mceiws; car 
d' avoir sans cesse sous les yeux la nature toute nue, etre 
jeune et sage, cela ne se peut. Que faire, que devenir? 
II faut se jeter dans quelques-unes de ces conditions su- 
balternes, dont la parte est ouverte a la misere, ou mou~ 
rir de faim. On prend le premier parti; et a V exception 
oVune vingtaine, qui viennent ici tous les deux ans sex- 
poser aux betes, les autres ignores, el moins malheureux 
peul-etre, ont le plastron sur la poitrine dans une salle 
d'armes, ou le mousquet sur Vepaule dans un regiment, 
ou l 1 habit de theatre sur les treleaux. Ceque je vous dis f 
cest Vhistoire de Belcourt, de Lekain et de Brizard? 
mauvais comediens, de desespoir d'etre mediocres pein- 
tres. » 

Et il racontait avec un sourire qu'un de ses con- 
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freres, dont le fils 6tait tambour dans un regiment, 
r6pondait a ceux qui lui en demandaient des nou- 
velles, qu'il avait quitte la peinture pour la musique; 
puis reprenant le ton serieux, il ajoutait : 

« Tous les peres de ces enfants incapables et deroutes 
ne prennenl pas la chose aussi gaiement. Ce que vous 
voyez est le fruit des travaux du petit nombre de ceux 
qui ont lutte avec plus ou moins de succes. Celui qui na 
pas senti la difficulty de Part ne fait rien qui vaille ; 
celui qui, comme mon fils, Va senti trop tot, ne fait rien 
du tout, et croyez que la plupart des haute s condi- 
tions de la societe seraient vides si Von ny etait admis 
qu'apres un ex amen aussi severe que celui que nous 
subissons Adieu, messieurs, de la douceur, de la 



On se le repr6sente, disant cela, avec sa grosse 
i§te carree, puissante et bonne, et le fin sourire de 
ses portraits du Mus6e. Ou plutot, je le vois dans 
cette preparation de La Tour possedee par M. Mar- 
cille, ou le causeur semble avoir ete saisi tout parlant, 
avec sa figure penchee, ses yeux un peu couverts, 
son expression de malice rustique, et ce nez, et cette 
l&vre dont parle Diderot. 

1. (Euvres de Diderot. Belin, 1810. Salon de I'annee 1763. 
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XI 



La yieillesse venait et amenait ses tristesses et ses 
infirmites h Chardin. Depuis de longues annees il 
souffrait de la pierre, qui, sans se former, s'en allait 
par ecailles. Des chagrins se joignaieni k sa souf- 
france. La mort de ee fils \ le seul qu'il ait eu, au- 
quel il r§vait de laisser son nomet son talent, n'etait 
pas chez lui une douleur oubliee : elle se repr6sentait 
h. son esprit et revenait plus vive avee les ann6e^ 
plus severes et plus depouillees. Puis, sous son en- 
veloppe courte et un peu massive, sous son gros 
air materiel, Chardin caehait une grande sensibilite, 
un temperament tendre et trop facile h se laisser 
toucher par l'injure, les mauvais procedes, Tinjustice. 
Blesse par l'indifference de la critique, par cette se- 
v6rite des jugements dont on retrouve l'echo dans 
Mariette, il dut mille contrariet6s, mille tracasseries 
h son amitie pour Cochin, au zele qu'il mit h le d6- 

1. Ce fils, que les uns disent noye k Venise, que les autres font 
mourir plus vraisemblablement en France, peu de temps apres son re- 
tour d'ltalie, avait obtenu, en 1354, le grand prix de Rome sur le sujet 
de YAsmoneen Mathathias, pere des Machabees. Le musee de Nantes pos- 
sede de lui un sujet italien; mais il semble avoir vite abandonne la 
grande peinture pour se faire Televe de son pere. Apres sa mort, en 
1779, Texposition libre de la Blancherie montrait de lui un bas-relief, 
un jeu d'enfants imitant le bronze. M. Laperlier possedait un tableau 
peint par lui tout a fait dans le genre de l'ordonnance de son pere : 
c'est une tete en platre du Mercure de Pigalle sortant du milieu de rou- 
leaux de papier, de livres, d'etuis, d'instruments de mathematiques, 
d'accessoires de toutes sortes des sciences et des arts. 
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fendre, k le soutenir dans sa longue direction de 
Tart. Tous ces ennuis empoisonnerent les dernieres 
annees d'une vie a laquelle Faisance, les soins d'une 
femme toute devouee, une carriere si remplie et si 
meritante, semblaient devoir assurer un autre bon- 
heur, A la fin de nouveaux maux survenaient a 
Chardin, deja »ouffrant depuis si longtemps. Ses 
jambes enflaient, 1'hydropisie gagnait la poitrine. Le 
6 deeembre 1779, Doyen ecrivait a un des amis les 
plus intimes de Chardin, a Desfriehes : « Je suis 
charge de la part de M me Chardin de vous faire des 
excuses de ce qu'elle n'a pas eu Thonneur de vous 
remercier et de vous faire part de sa situation, qui 
est bien douloureuse. M. Chardin a recji le bon 
Dieu; il est dans un etat d'affaissement qui donne 
les plus grandes inquietudes ; il a toute sa tete; Ten- 
flure des jambes a perce dans differentes parties de 
ses jambes, on ne sait ce que cela deviendra l . » Ce 
jour-la m§me, le jour ou Doyen ecrivait cela, Char- 
din mourait 2 . 



1. Les Amateurs prancais, par Dumesnil. 

2. « Deeembre 1779. Paroisse Samt-Germain-l'Aiixerrois, le mardy 
sept. M. Jean-Baptiste Simeon Chardin, peintre du roy et de son acade- 
mie royale de peinture et de sculpture, ancien tresorier de ladite aca- 
demie, de l'academie royale des sciences, belles-lettres etarts de Rouen, 
age de quatre-vmgtsans : passes, veufen premieres nopces de dame Mar* 
gueritte-Saintard, et epoux de dame Francoise-Marguerite Pouget, de- 
cede hier a neuf heures du matin aux galleries du Louvre^ a ete inhume 
en cette eglise en presence du sieur Juste Chardin, ancien entrepreneur 
de batiments du roy, et du sieur Noel-Sebastien Chardin, marchand 
mercier, ses freres, » On lit au bas de cet acte la signature de quatro 
Chardin, sans doute les freres survivants du peintre. 
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XII 



La peinture de Ghardin, sa nouveaut6, son origi- 
nal^, sa personnalite, pr6occuperent grandement 
ies contemporains. Leur curiosit6 s'irritait devant ce 
faire unique, cette representation inexplicable de la 
nature, ce miracle de limitation artistique. lis s'in- 
teressaient a ce duel entre Oudry et Chardin pei- 
gnant le m6me bas-relief et arrivant tous deux h l'il- 
lusion du vrai avec des proced6s contraires etcomme 
des deux extr6mit6s de l'art : Oudry avec la basse, 
plate et commune habilete du trompe-roeil, Ghardin 
avec sa pratique de genie. lis s'interrogeaient et 
essayaient de se renseigner sur la trituration de sa 
pavte, ses melanges de couleur, sa cuisine de pein- 
ture. lis se demandaient les recettes du coloriste, 
les dessous de son talent. lis se plaignaient de ne 
connaitre personne qui l'eut vu peindre. lis accep- 
taient la 16gende que Ghardin se servait, pour pein- 
dre, plus souvent de son pouce que de son pinceau. 
II leur semblait impossible que cet homme peignit 
comme il peignait, en peignant avec les moyens ma- 
t6riels de tous les peintres. 

Et pourtant cela 6tait. Chardin, quoi qu'ils crus- 
sent, ne devait point son talent k ces miserables sor- 
celleries de preparation, h ces escamotages de touche. 
Le secret de sa peinture n'etait ni dans les couleurs 
poshes au pouce, ni dans une recette propre k donner 
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un peu de transparence aux demi-teintes : Belle, 
quand il eut cette recette ', resta le peintre qu'i! 
6tait, avant de Favoir. Ce que Ghardin voulait eacher, 
en ne laissant point approeher de son chevalet, 
lorsqu'il peignait, ce n'etait point de myste>ieux 
proc6d6s, mais simplement le t&tonnement, le p6- 
nible effort et le douloureux enfantement de ses 
ceuvres. Prenons bien garde, en effet, de croire que 
Chardin peignit comme le dit la « Biographie uni- 
verselle », qui nous montre le peintre mangeant le 
lendemain la raie peinte par lui la veille : une telle 
peinture ne s'improvise pas. Occupe h peindre sans 
dissipation pendant soixante ans, Ghardin n'a laisse" 
qu'un petit nombre de toiles. II etait lent & trouver, 
h produire, h achever. On devine, h voir ses toiles 
les moins fatiguees, d'inquietes et laborieuses mati- 
nees, des matinees de luttes avec le modele et la na- 
ture, ou le peintre corrigeait, effagait, restait la, 
1'esprit et les yeuxtendus, la main h6sitante sur ses 

1. Voici cette recette, transmise par Cochin a Belle fils : 

« Teinte pour Faceord harmonieux d'un tableau dont M. Chardin fai- 
sait un excellent usage : De la laque, de la terre de Cologne, des 
cendres d'outre-mer, du stilt de grain d'Angleterre. 

« Quand le tableau est fait, on revient avec ces teintes pour ac- 
corder. 

« J'ai ou! dire a M. Chardin qu'avec ces tons diversement et bien mo- 
difies il revenoit sur toutes les ombres, de qiielque couleur qu'elles fus- 
sent. II est certain que ce peintre a ete celui de son siecle qui a le 
mieux entendu l'accord magique du tableau. » {Archives de V art frangais, 
t. II.) Chardin au reste s'occupa beaucoup de la chimie de son art. 
M. Benjamin Fillon a donne dans les Lettres e'crites de la Vendee, 1861, 
un certhlcat de Chardin en faveur de l'ocre brun-rouge de la Veri, fa- 
brique de couleur du bas Poitou qui, en 1771, essayait de lutter avec 
les terres d'ltalie. 



CHARDIN. 157 

accords, jusqu'a un certain moment d'illumination, 
une minute, un eclair : alors, tout h coup, le jour se 
faisant en lui, il enlevait son tableau, souvent sur 
i'6bauche perdue de deux ou trois autres. Ajoutez a 
cela que Ghardin ne voulait s'aider d'aucun croquis, 
d'aucun dessin sur le papier ; il poussait son tableau 
et le travaillait d'apr&s nature, depuis le crayonnage 
de l'esquisse jusqu'au dernier coup de pinceau. 
« Aussi avait-il toujours a la bouche, dit Mariette, 
que le travail lui coutait innniment. » 

La conscience et la science, — voila tous les pro- 
cedes, tout le.secret et tout le talent de Ghardin. Sa 
technique admirable s'appuie sur les plus profondes 
connaissances theoriques, resultat de longues et so- 
litaires meditations. Sa science de peindre vient de 
cette science de voir k laquelle Diderot ira puiser le 
meilleur et le plus stir de son Education artistique. 
Elle vient de ce sens prodigieux qui lui fait, au pre- 
mier coup d'oeil qu'il jette sur un tableau, indiquer 
d'un mot l'harmonie qui manque a la toile, et ce 
qu'il faudrait poury mettre Taccord qui n'y est pas. 
II y a, en un mot, un grand theoricien sous le grand 
executant. D£ la, sa manure de peindre unique. 
Que lui fait h lui le mauvais guide-toe des peintres 
coloristes du temps , la theorie de l'arc-en-ciel , 
rahgeant h leur place et morcelant dans une toile 
les couleurs convenues de la lumi&re? Chez lui, 
point d'arrangement ni de convention : il n'admex 
pas le pr6jug6 des couleurs amies ou ennemies. IL 
ose, comme la nature nieme, les couleurs les plus 
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contraires. Et cela sans les meier, sans les fondre : 
il les pose k cote Tune de l'autre, il les oppose dans 
leur franchise, « de fagon que son ouvrage ressemble 
un peu h de la mosa'ique ou pieces de rapport, 
comme la tapisserie faite a l'aiguille qu'on appelle 
point carre ». Mais s'il ne m&le pas ses couleurs, il 
les lie, les assemble, les eorrige, les caresse avec un 
travail systematique de reflets, qui, tout en laissant 
la franchise a ses tons poses, semble envelopper 
chaque chose de la teinte et de la lumiere de tout 
ce qui l'avoisine. Sur un objet peint de n'importe 
quelle couleur, il met toujours quelque ton, quelque 
lueur vive des objets environnants. A bien regarder, 
il y a du rouge dans ce verre d'eau, du rouge dans 
ce tablier bleu, du bleu dans ce linge blanc. G'est de 
Ik, de ces rappels, de ces echos continus, que se 
leve a distance l'harmonie de tout ce qu'il peint, 
non la pauvre harmonie miserablement tiree de la 
fonte des tons , mais cette grande harmonie des 
consonnances, qui ne coule que de la main des 
maitres. 



NOTULES 



Parmi les catalogues de ventes du xvin siecle se trouve 
la «Notice des principaux articles de tableaux, dessins et 
estampes du cabinet de feu M. Chardin, peintre du Roi, 
dont la vente se fera le lundi 6 mars 1 780 et jours suivants, 
de relevee, rue Saint-Honor6, Hotel d'Aligre, Joullain, ex- 
pert, MDGGLXXX )>. Une note manuscrite, jetee en tete de 
1'exemplaire de la Bibliotheque nationale, note sans doute 
de la main de Joullain, dit : Les objets appartenant au 
sieur Chardin ne se sont pas portes a plus de 487 livres. 
Done la vente faite sous le nom de Chardin 6tait une vente 
de rapport, dont le plus grand nombre des numeros 
n'appartenaient pas au peintre. 



Chardin ne s'aidait d'aucun croquis, d'aucun dessin sur 
le papier, nous dit Mariette, dans son Abecedario, il pous- 
sait son tableau et le travaillait d'apres nature, depuis le 
erayonnage de Tesquisse sur la toile jusqu'au dernier coup 
de pinceau. Ce detail que nous donne Mariette est d'un 
grand inter^t pour l'histoire des dessins de Chardin. II ex- 
plique la singuliere rarete des dessins bien authentiques du 
maitre, et il montre le peu que ces dessins doivent etre : 
un croquis a toute volee, une pensee, comme on disait 
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alors, flottante, a peine fixee, la surprise d'un mouvement, 
1'indication hatee, et a grands coups, d'une attitude de 
femme, r6bauche, en quelques touches de crayon, d'une 
scene qu'il voulait se rappeler : on ne doit demander que 
cela a ses dessins. Si Chardin a dessine, c'est ainsi qu'il a 
du dessiner, et il a dessine : les catalogues du xvm e sie- 
cle en font foi. II est fait mention dans la vente d'Argen- 
ville, sous le n° 482, d'une femme debout, tenant un pa- 
nier a son bras, dessin ou fusain rehausse de blanc par 
Chardin, et de plusieurs compositions du mtmie, sous le 
n° 483. II existe done des etudes de lui; mais Ton cher- 
cheraib vainement, dans toutes les ventes du temps, la 
trace d'un seul dessin fini et termine, d'un dessin d'une 
scene faite. Le public de ces annees s'est tres peu pre- 
occupe de la citation de Marie tte, et Ton a vu les aehe- 
teurs se jeter sur les dessins les plus achev£s, les plus le- 
ches, les plus pinoches, sur les dessins se rapprochant le 
plus du faire preeieux de Boissieu. Je citerai, comme 
exemple, la sanguine de la vente Norblin, 1855, represen- 
tant « une femme assise et dessinant ». Je dirai meme 
qu'en depit de la vieille ecriture qui a ecrit le nom de 
Chardin et l'a date de 1774, je n'ai qu'une confiance tres 
mediocre dans le portrait du « jeune homme au tricorne » 
que possedait M. His de la Salle. Ce dessin me parait d'un 
dessin bien petit pour Fhomme qui, dans le moment, bru- 
talisait de son pastel les rudes portraits du Louvre. J'en 
dirai autant de « l'lnterieur de cuisine- », aux coups de 
blanc si aigus, qui n'ont rien de F6pointage d'un morceau 
de craie, mani6 par une main de maitre. II y a bien dans 
une vente du 19 novembre 1783, vente anonyme et sans 
autorite, un dessin d'interieur de cuisine, mais avec des 
figures a la plume, et ce n'est pas le dessin de la collec- 
tion His de la Salle. Enfln, d'autres amateurs, et des plus 
fins et des plus delicats, ont ete trompes par un certain 
pastellage donnant a un dessin une couleur chardinesque. 
Et voici 1'histoire curieuse d'un de ces Chardin acceptes 
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par tous et dont j'ai demontre la faussete. II y a bien des 
annees. M. Reiset, me montrant ses merveilleux Watteau, 
me dit en mettant sous les yeux une petite scene pastellee 
representant une jeune fille faisant lire un garc,onnet. — 
Comment trouvez-vous ce Chardin? — Chardin ! Ghardin! 
vous dites? moi, je ne crois pas que ce soit de Ghardin. — 
Oh! pas possible... M. Ingres n'en a pas dout6 un mo- 
ment. — M. Ingres peut6tre un tres grand peintre... mais 
il a regarde les dessins de I'ecole franchise moins que 
moi... puis enfin, voulez-vous que je vous dise toute ma 
pensee..., et c'est la ou je m'etonne de me trouver en 
dissentiment avec votre monsieur Ingres... G'est que ce 
dessin n'a rien d'un dessin d'un grand maitre... c'est le 
joli faire d'un tout petit dessin ateur, d'un dessinateur-gra- 
veur. » Nous nous quittames, le possesseur du Chardin un 
peu nerveux, et moi atteint de cet entetement bete, parti- 
culier aux colleetionneurs, fort desireux de prouver que 
j'avais raison contre M. Ingres. Je revoyais M. Reiset 
quelque temps apres, et comme il me demandait si je 
croyais toujours que son dessin n'etait pas un Chardin. — 
« Parfaitement, d'autant plus que j'ai trouve dans un ca- 
talogue du xviii sieele, dont je ne sais plus le nom, sous 
I'attribution Aubert, deux dessins pastelles ayant pour 
litre : la Double Education, et maintenant je me rappelle 
avoir vu, dans un faire exactement semblable au votre, ua 
jeune homme faisant lire une petite fille, un dessin de la 
collection de la baronne de Conantre, et qui le donne ega- 
lement pour un Chardin. — Tout cela, vous savez, des 
imaginations, des reveries, des hypotheses... » Six mois, 
dix mois se passerent. Un jour, j'allais avec mon frere 
faire tirer une eau-forte chez Delatre, rue Saint-Jacques, 
quand, a la devanture d'un vitrier, j'apergus le dessin de 
M. Reiset, grave par M lle Papavoine portant au bas : Au- 
bert. J'eus la cruaute de le lui porter aussitot au Louvre. 
Et c'est ainsi que ce dessin, qui porte le nom de Ghardin, 
dans le catalogue deja imprime de M. Reiset, a ete expose 

z. 14. 
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l'ann6e derniere parmi les dessins du due d'Aumale, sous 
le titre de « la Lecture », par Aubert. 

Voici pourtant trois etalonspurs des dessins deGhardin. 
Le premier est un homme en tricorne avec l'habit du 
jeune homme des Tours de cartes tenant une boule ou je 
ne sais quoi de rond dans la main. C'est le seul dessin de 
Chardin que je connaisse signe Chardin de sa main. II est 
date de 1760. G'est une indication de mouvement a la 
sanguine, avec des plis, des rondeurs et des gras quisem 
blent faits avec le pouce passant sur le crayon rouge et 
Fecrasant. 

Un second a la sanguine sur papier brun represente 
dans des contours ou flottent les personnages, et dans un 
dessin qui a une certame parente avec Hogarth, un 
bomme qui fait voir la lanterne magique a des polissons, 
le montreur de la curiosite, comme disait le xvm e siecle. 
Celui-ci a une assez singuliere et curieuse authentification : 
e'est sur un coin, de l'ecriture de Chardin, une invitation 
a manger le lendemain un chapon au Plat-d'Etain. Ge des- 
sin 6tait catalogue dans une vente de la fin du xvm e sie- 
cle sous le titre de : la CuriosiU. 

Le troisieme, qui portait au dos le nom de Chardin, 
d'une 6criture du temps, est la premiere pens6e de la 
« Vieille femme tenant un chat sur ses genoux », une 
ebauche du beau portrait peint, possede par la baronne de 
Gonantre, crayonnee, sabree comme un courant 1 . 

1. Pour en finir avec les dessins de Chardin, donnons les plus vrai- 
semblables passes dans les ventes de ces dernieres annees ou existant 
dans les collections publiques. A la vente du baron de Veze, en 1855, 
passait un dessin tres grand in-folio aux crayons de couleur, represen- 
tant Servandoni et sa famille, signe : A son ami J. B. S., Chardin 1745. 
Malgre la suscription du temps le trait academique courant et coulant 
de ce dessin me le rend parfaitement suspect. Dans une vente de 
M. Villot, un dessin qui portait une signature de Chardin, ajoutee apres 
coup; une representation du modele d'homme posant, couche devant 
les eleves de l'ecole de peinture, est sans conteste un dessin de Cochin. 
Dans une vente de Vigneres du 10 decembre 1866, deux dessins au 
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Donnons le seul billet qu'on connaisse de Chardin, tire 
de « l'Histoire des plus celebres Amateurs frangais » par 
M. J. Dumesnil. Je crois que l'orthographe a ete corri- 
gee. 

Monsieur, 

Je viens de faire remettre au carosse (P Origans ane caisse 
qui contient ies quatorze suites des ports du Royaume pour 
lesquelles j'ai recu le montant. Les quatre eaux-fortes et 
les quatre secondes suites sont les huit premieres qui ont e"U 
choisies. J'espere que vous en serez aussi content que fai de 
satisfaction a vous assurer du parfait attachement avec le- 
quel j'ai Vhonneur d'etre, Monsieur, votre tres humble et 
tres obeissant serviteur. 

Chardin. 

Mon epouse et moi- avons Vhonneur d'assurer Madame et 
votre aimable famille de nos tres humbles civilites. 

Port de la caisse 1 flr. 50 

Emballage ainsi toile ciree. . . 5 » 



6 fr. 50 



9 francs par souscription. 



crayon noir rehausses de blanc, donnes pour des etudes de L'Etude du 
Dessein, sont simplement deuxdessins originaux de cette suite a l'eau- 
forte de six dessinateurs dessinant un carton sur les genoux, suite ano- 
nyme. Enfin, M. Charles Ephrussi a vu a VAlbertina deux dessins aux 
trois crayons : Tun representant une femme lisant, une petite fille 
couchee a ses pieds; F autre une femme ecrivant, pendant qu'un enfant 
joue a ses pieds. Ces deux compositions attributes a Chardin, et qui 
me rappellent terriblement les petites scenes d'Aubert, portent : Pour 
^fme d e Pompadour, Chardin* 



LBS 

EXPOSITIONS DE CHARDIN 

A LA PLACE DAUPHINE 



1720 

Une Raie, an Chat et des Poissons, et differents autres ta- 
bleaux. 

1734 

Seize tableaux representant des Jeux d'enfants, des Trophees 
de musique, des Animaux morts et vivants ; la plus grande toile 
repre*sentait une Jeune Femme qui attend avec impatience qu'ofi 
lui donne de la lumiere pour cacheter une lettre 4 . 



LES 

EXPOSITIONS DE CHARDIN 

AU SALON DU LOUVRE 



1737 

Une Fille tirant de Teau a une fontalne. 

Une Petite Fille s'occupant a savonner. 

Un Jeune Homme s'amusant avec des cartes. 

Un Chimiste dans son laboratoire. 

Un Petit Enfant avec les attributs de Fenfance. 

Une Petite Fille assise s'amusant avec son dejeuner, 

Une Petite Fille jouant an volant. 

Un Bas-Relief peint en bronze. 

1738 

Un Petit tableau representant un Garcon cabaretier qui net- 
toie un broc. 

Un tableau representant une Jeune Ouvriere en tapisserie. 

Un tableau representant une Hecureuse. 

Un tableau representant une Ouvriere qui choisit de la laine 
dans son panier. 

Son pendant : un Jeune Ecolier qui dessine. 

Un tableau de quatre pieds en quarre, representant une 
Femme occupee a cacheter une lettre. 
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Un petit tableau representant le Portrait du fils de M. G-ode- 
froy, joaillier, applique a voir tourner un t6ton. 

Autre representant un Jeune Dessinate.ur taillant son crayon. 

Le portrait d'une Petite Fille de M. Mahon, marchaad, s'a- 
rnusant avec sa poupee. 

1739 

Un petit tableau representant une Femme qui prend du the\ 

Au-dessous, un autre representant la Pourvoyeuse. 
Un petit tableau representant l'Amusement irivole d'un jeune 
homme faisant des bouteilles de savon. 

Un petit tableau en hauteur representant : la Gouvernante 
Autre representant : les Tours de cartes, 
La Ratisseuse de navets. 

1740 

Un tableau representant un Singe qui peint, 

Autre, le Singe de la philosophie. 

Autre, la Mere laborieuse. 

Autre, le Benedieite. * 

Autre, la Petite Maitresse d'ecole, 

1741 

Un tableau representant : le Neglige ou toilette du matin, 
appartenant a M. le comte de Tessin. 

Autre, representant : le Fils de M. Lenoir, s'amusant a faire 
des chateaux de cartes. 

1743 

Un tableau representant le portrait de madame Le..., tenant 
une brochure. 

Autre petit tableau representant : des Enfants qui s'amusent 
aujeudel'oye. 

Autre, faisant pendant, oil sont aussi des Enfants faisant des 
tours de cartes. 
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1746 

Un tableau, repetition du Benedieite, avec une addition pour 
faire pendant a tin Teniers place dans le cabinet de M. (de la 
Live), 

Autre, Amusements de la vie privee. 

Le Portrait de M***, ayant les mains dans son manchon. 

Le Portrait de M. Levret, de FAcademie royale de chirurgie. 

1747 

Un tableau representant : la Garde attentive ou les Aliments 
de la convalescence. Ce tableau fait pendant a un autre du meme 
auteur, qui est dans le cabinet du prince de Lichtenstein, et 
dont il n'a pu disposer, ainsi que de deux autres qui sont partis 
depuis peu pour la cour de Suede. 

1748 

Un tableau representant : L'Eleve studieux, pour faire pen- 
dant a ceux qui sont partis Fannee derniere pour la Suede. 

1781 

Un tableau de dix-huit pouces de haut sur quinze de large. C© 
tableau represente une Dame variant ses amusements. 

1753 

lisui tableaux pendants sous le meme numero. L'un repre- 
sente un Dessinateur d'apres le Mercure de M. Pigalle , et 
Fautre une jeune Fille qui recite son evangile. Ces deux ta- 
bleaux, tires du cabinet de M. de la Live, sont repetes d'apres 
les originaux places dans le cabinet du roi de Suede. Le Des- 
sinateur est expose pour la deuxieme fois avec des cnan^c 
ments. 

Un tableau representant: un Philosophe occupe de sa lecture. 
Ce tableau appartient a M. Boscry, architecte. 

La BigarrureQi Freron dans les Observations sur la physique, 
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Vhistoire naturette et la peinture (1752-1755), disent ce tableau 
3tre le portrait d'Aved. 

Un petit tableau representant : un Aveugle. 

Autre, representant : un Chien, un Singe et un Chat peints 
d'apres nature. Les deux tableaux tires du cabinet de M. de 
Bombarde. 

Un tableau appartenant a M. Germain, representant une 
Perdrix et des Fruits. 

Deux tableaux pendants sous le meme numero, representant : 
des Fruits, tires du cabinet de M. Chasse\ ^ 

Un tableau representant : du Gibier, appartenant a M. Aved. 

H55 

Des Enfants se jouant avec une Ch&vre. Imitation d'un bas- 
relief en bronze. 
Un tableau d'Animaux. 

1757 

Un tableau d'environ six pieds, representant : des Fruits et 
des Animaux. 

Deux tableaux, dont Fun represente les Preparatifs de quel- 
ques mets sur une table de cuisine, et l'autre une partie de 
Dessert sur une table d'office. lis sont tires du cabinet de l'Ecole 
franeaise, de M. de la Live. 

Une Femme qui ecure. Tire du cabinet de M. le comte de 
Vence. 

Portrait ou Medaillon de M. Louis, professeur et censeur 
royal de chirurgie. 

Un tableau d'une piece de Gibier avec une Gibeciere et une 
Poire a poudre. Tire du cabinet de M. Damery. 

1759 

Un tableau d'environ sept pieds de haut sur quatre pieds de 
large, representant : un Retour de chasse. II appartient a M. le 
comte du Luc. 

Deux tableaux de deux pieds et demi sur deux pieds de large, 
representant : des pieces de Gibier avec un Fourniment et une 
Gibeciere. lis appartiennent aM. Trouard, architecte. 

* 15 
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Deux tableaux de Fruits d'un pied et demi de large sur treize 
pouces de haut. lis appartiennent a l'abbe Trublet. 

Deux autres tableaux de Fruits, de meme grandeur 'que les 
'precedents, du cabinet de M. Sylvestre, maitre a dessiner du 
Roi. 

Deux petits tableaux d'un pied de haut sur sept pouces de 
large ; Tun represente un jeune Dessinateur, l'autre une Fille 
qui travaille en tapisserie. Us appartiennent a M. Cars, graveur 
du Roi. 

1761 

Le Benedicite. Repetition du tableau qui est au cabinet du 
Roi, avec des changements. II appartient a M. Fortier, notaire. 

Plusieurs tableaux d'Animaux. lis appartiennent a M. Aved, 
conseiller de F Academic 

Un tableau representant : des Vanneaux. II appartient a 
M. Silvestre, maitre a dessiner du Roi. 

Deux tableaux de forme ovale. lis appartiennent a M. Rcet- 
tiers, orfevre du Roi. 

Autres tableaux du meme genre, sous le meme numero. 

1763 

Un tableau de Fruits. 

Le Bouquet. 

Ces deux tableaux appartiennent a M. le comte de Saint-Flo- 
rentin. 

Autre tableau de Fruits appartenant a M. l'abbe Pommyer, 
conseiller au Parlement. 

Deux autres tableaux representant : Fun des Fruits, l'autre 
les Debris d'un dejeuner. 

Ces deux tableaux sont du cabinet de M. Silvestre, de FAca- 
demie royale de peinture et maitre a dessiner de SaMajeste. 

Autre petit tableau appartenant a M. Lemoyne, sculp teur du 
Roi. 

Plusieurs autres tableaux sous le meme numero. 

1765 

Un autre tableau representant les Attributs des Science! 
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Autre representant ceux des Arts. 

Autre, ou Ton voit ceux de la Musique. 

Ces tableaux, de trois pieds dix pouces de large sur trois 
pieds dix pouces de haut, sont destines pour les appartements 
de Choisy. 

Trois tableaux, sous le menie numero, dont un ovale, repre- 
sentant des Rafraichissements, des Fruits, des Animaux. 

Ces tableaux ont quatre pieds six pouces de largeur sur trois 
pieds six pouces de haut. Celui ovale a cinq pieds de haut. 

Plusieurs tableaux, sous le meme numero, dont un repre- 
sente une Corbeille de raisins. 

1767 

Deux tableaux cintres d'environ trois pieds de haut sur quatre 
pieds six pouces de large, representant divers Instruments de 
Musique, et destines pour les appartements de Bellevue. Au 
Roi. 

1769 

Les Attributs des Arts et les Recompenses qui leur sont ac- 
cordees. Hauteur, quatre pieds ; largeur, cinq pieds. Ce tableau, 
repetition avec quelques changements de celui fait pour lTmpe- 
ratrice des Russies, appartient a M. l'abbe Pommyer, conseiller 
en la grand'chambre du Parlement, honoraire, associe libre de 
T Academic 

Une Femme qui revient du marche. Ce tableau, aussi repe- 
tition, avec changements, appartient a M. Silvestre, maitre a 
dessiner des Enfants de France. 

Une Hure de sanglier ? Hauteur, deux pieds six pouces; lar 
geur, trois pieds. Tire du cabinet de Monseigneur le Chancelier 

Deux tableaux representant des Bas-Reliei's. 

Deux tableaux de Fruits. 

Deux tableaux de Gibier. 



1771 



Imitation d'un Bas-Relief. 
Trois Tetes d'etudes, pastel. 
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1773 



Une Femme qui tire de l'eau a une fontaine. Ce tableau ap- 
partient a M. Silvestre, maitre a dessiner des Enfants de France. 
C'est la repetition d'un tableau appartenant a Is reine dou&i- 
Here de Suede. 

1778 

Trois TStes d'e'tudes, au pastel. 

1777 

Imitation de Bas-Relief. 

Trois Tetes d'etudes, au pastel. 

i779 
Plusiemrs Tetes d'4tud#s» au p&#t*s 



CEUVRE GRAVG 

DE GHARDIN 1 



Eaux-Fortes de la main du Maitre. 

Une petite eau-forte, d'apres une tete de vieillard au pastel, 
de la collection de M. Laperlier, etait donnee par le posses- 
seur, a l'auteur du pastel, mais rien n'autorise cette attribu- 
tion, ni un renseignement de l'epoque, ni m&me le faire de la 
piece qui est d'un travail tres mince, et n'a rien d'une eau-forte 
de peintre. 

Portraits. 

Jean-Baptiste-Simeon Chardin, Peintre du Roi, Conseiller et 
ancien Tre'sorier de I'Academie Roy ale de Peinture et de Sculp- 
ture, de VAcademie Rot/ale des Sciences, Belles Lettrcs et Arts de 
Rouen, par Chevillet. Le pastel expose au salon de 1771 (H. m 460; 
L. m 380) a ete acquis en 1839, a la vente Brizard, au prix de 
/2 francs. Ce portrait avait passe precedemmen.t a la vente Sil- 
vestre, oil il s'etait vendu avec le portrait de M me Chardin 
24 francs, puis a la vente Gounod en 1824. Une repetition du 
Chardin du Louvre, signe Chardin (H. m 450; L. m 488), se ven- 
f"ait 50 francs a la premiere vente de M. Laperlier en 1867. — 

$ 

1. Je ne donne dans ces catalogues de l'ceuvre grave des Maitres du 
vine siecle que les estampes originales de l'epoque, trouvant fasti- 
ieux de cataloguer les repetitions sans importance. Je ne ferai une 
xcoption que pour les estampes d'apres des tableaux ou des dessins 
lirdits graves pour la premiere 1 ois de notre temps. 

x. !5. 
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Marguerite-Simeone Pouget, par Chevillet. C'est le portrait en 
pied d'apres ia tradition d'une filleule de Chardin, d'une petite 
femme bancroche, en robe a cinq volants, devant une cheminee 
dont le trumeau porte le portrait de Chardin en grisaille. La 
peinture d'un format pas beaucoup plus grand que la gravure, 
peinture execrable, mais qui pouvait 6tre acceptee comme une 
peinture de la vieillesse de Chardin, etait possedee par M. Claye, 
il y a une vingtaine d'annees. — Andreas Levret. « Le por- 
trait de Levret de 1'Academie Royale de Chirurgie expose au 
salon de 1746, » par Louis le Grand. — Antoine Louis, secre- 
taire perpetuel de TAcademie de Chirurgie, par Dupin. 

On pourrait encore classer parmi les portraits graves de 
Chardin, Le Chateau de Capites, comme un portrait du fils de 
M. Lenoir ; L'Inglination de l* Age comme un portrait de la fille 
de M. Mahon; L'Instant de la Meditation, comme un portrait 
de M me Lenoir; Le Toton, comme un portrait du fils du joail- 
iier Godefroy ; Le Souffleur, comme un portrait du peintre 
Aved. 

Parmi les portraits peints non graves : 

Ihdiquons le portrait de la vieille femme tenant un chat dans 
ses bras, que je serais dispose a croire un Chardin, et un Char- 
din du temps qu'il peignait les chauds et colores tableaux de la 
galerie de Lichtenstein. Quant au portrait de femme autrefois 
possede par M. Chevignard, en depit de sa signature, je le 
trouve douteux , ainsi que le portrait de femme en robe de 
chambre rose, vendu a la vente Camille Marcille. Et je ne parle 
pas du portrait de M mo Lenoir de la galerie Lacaze, et du por- 
trait de M m0 Geoffrin du Musee de Montpellier. 

Parmi les portraits pastelles non graves : 

Le portrait a l'abat-jour vert de Chardin, et le portrait en 
bonnet blanc de M me Chardin, les deux pastels acquis par le 
Louvre au prix de 446 francs a la vente Bruzard, en 1839 1 . 

Au musee d' Angers, est catalogue sous le n° 33 un portrait, 
pastel (H. 0^44 ; L. 0*35). 

Quelques portraits ou tetes au pastel passaient dans lesventes 
du xvm e siecle. En 1773, a la vente de Jacqmin, un buste de 

I, Ces deux portraits out ete graves dans la Gazette des Beaux- Arts. 
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vieillard de grandeur naturelle se vendait 99 livres 19 sols. En 
j779, a la vente du 29 mars, se vendait un moreeau d'un grand 
merite, dit l'expert, un buste d'hornme portant une fraise au 
cou et une toque sur la tete (H. 21 p.; L. 17 p.). II repassait a 
la vente du 24 avril 1783. En 1867, a la vente de M. Laperlier, 
une tete de vieillard signee Chardin, 1771 (H. 0^ 47; L. 0^37), 
etait adjugee a 85 francs. Mentionnons aussi le curieux portrait 
designe sous le nom de Bachelier en costume de tresorier de 
VAcademie de Saint-Luc (H. m 55; L. m 35), signe Chardin, et 
vendu 1,210 francs a la seconde vente Laperlier. Un autre por- 
trait de peintre en robe de chambre bleue a ramages, la palette 
a la main (H. 0™64; L. 0^53), etait paye 800 francs. Un portrait 
de femme agee coiffee d'un bonnet de dentelle, noue par un 
fichu noir sous le menton, les epaules couvertes d'une mantille 
noire; pastel signe : Chardin, 1772, passait dans la vente du 
28 novembre 1772. Et n'oublions pas parmiles pastels de Char- 
din la tete au pastel du Jaquet (petit laquais) expose a la der- 
niere exposition faite du vivant de Chardin, pastel qui semble 
perdu. 

Sujets satiriques. 

L'Antiquaire, « le Singe de la philosophie » de l'exposition 
de 4740 par Surugue fils. Le tableau original (H. 0*»80 ; L. ni 64) 
a ete acquis avec deux natures mortes, au prix de 3,000 francs, 
par le Musee de M. Laneuville qui les avait achetes a Baroilhet. 
— Le Peintre, « le tableau representant un singe qui peint » de 
l'exposition de 1740, par Surugue. Le tableau original (H. m 72; 
L. m 60), provenant de la vente Lemoyne, ou il se vendait, en 
1778, avec son pendant « Le Singe antiquaire » et peut-etre de 
la vente de Preuil en 1812, est dans la salie La Caze du Louvre. 
Une reproduction originale signee Chardin existe dans la collec- 
tion de M mc la baronne Nathaniel de Rothschild. 

En 1858, a l'exposition archeologique de Chartres, deux re- 
productions originales du « Singe antiquaire » et du « Singe 
peintre » etaient exposees par M. G-arnier-Courtois. 

Scenes de la vie domestique. 

Les Amusements de la Vie Privee, grave par Surugue. Le 
tableau original etait dans la galerie de Drontingholm en Suede t 
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il est aujourcl'hui au mustSe de Stockholm. — L' Aveugle, « le 
petit tableau representant un aveugle, expose an salon de 1753 », 
grave par Surugue fils. Le tableau original \H. 10 p. 3 1. ; L. 
6 p. 9 1.) passait a la vente de Vassal Saint-Hubert en 1773, oil 
il se vendait 1,700 livres, a la vente du chevalier de Cene en 
1786, oil il se vendait 500 livres, puis a la vente Duclos-Dufresnoy, 
puis a la vente du 11 prairial an VII, puis a la vente deM. Laper- 
lier en 1867, oil il etait adjuge a 570 francs. Une repetition de 
« 1' Aveugle, » a moins que ce ne soit le tableau de M. Laper- 
lier, est dans la collection de M m e i a baronne Nathaniel de 
Rothschild. — Le Benedicite, grave par Lepicie. II y a une 
reproduction gravee, tres parfaite, par Renee-Elisabeth Marie 
Lepicie, et une copie faite en Angleterre a la maniere noire, 
sous le titre : The Grace. Un original (H. 0«»49; L. m 39), venant 
de la collection Louis XV, est au Louvre. Un autre original 
(H. 19 p.; L. 25 p.), agrandi pour f aire pendant a un Theniers, 
et oil se trouve un garcon patissier tenant un plat avec son cou- 
vercle, passait a la vente Fortier en 1770. II repassait a la vente 
Choiseuil-Praslin. Ce tableau commande par M. de la Live a 
Chardin est aujourd'hui dans la collection de M. Eudoxe Mar- 
cille. Un autre original (H. 18 p.; L. 15 p.) etait achete 219 francs 
parM. Saint, a la vente Denon en 1826, et se revendait en 1846, 
501 francs a la vente du possesseur. II est aujourd'hui dans la 
galerie La Caze du Louvre. Enfin, independamment des Bene- 
dicite de Saint- Petersbourg et de Stockholm, une esquisse du 
Benedicite, peinte a l'huile sur papier, s'etait vendue sous le 
n° 481, a la vente des dessins de d'Argenv.ille. — La Blanchis- 
seuse, « le tableau de la petite femme s'occupant a savonner », 
de Texposition de 1737, grave par Cochin l . Le tableau original 

1. Appelons Tattention des amateurs sur les eaux-fortes de Cochin, 
sur les premiers etats dela Blanchisseuse,de la Fontaine, etc., qui pour 
moi donnent uae impression bien plus juste, bien plus exaete, bien plus 
claire des compositions de Chardin que les compositions terminees. Et 
Ton peutdire la meme chose de presque toutes leseaux-fortesdes autres 
graveurs dont j'ai presque reuni la collection. Je possede a Fetat d'eau- 
fortele Singe antiquaire, les Amusements de la vie privee, r Aveugle, 
la Blanchisseuse, la Fontaine, la Dame prenant son the, le Dessinateur, 
TOuvriere en tapisserie, TEcureuse, le Garcon cabartier, l'lnclin tion 
de Tage, la Petite Fille alaraquette, Saus soucis sans chagrin, Simple 
dans mes desirs. 
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(H. 14 p.; L. 16 p.) se vendait avec « La Fontaine », 164 lrvres 
a la vente du chevalier de la Roque, en 4745. Ce tableau ou 
une repetition ornant le cabinet a la suite de la bibliotheque de 
M. Crozat, baron de Thiers, etait vendu avec la collection a la 
Russie en 1775. C'est celui catalogue sous le n° 1514 dans le 
musee de l'Ermitage de Saint-Petersbourg. Un autre original 
passait en 1780 a la vente de Chardin, oil il se vendait 17 livres 
6 sols, et repassait a la vente du 11 decembre de la meme 
annee. Enfin un autre original serait conserve au musee de 
Stockkolm. — Les Bouteilles de savon, « le petit tableau re- 
presentant I'amusement frivole d'un jeune homme faisant des 
bouteilles de savon, » de l'exposition de 1739, grave par Fil- 
ioeul. Le tableau original (H. 1 p. 1/2; L. 9 p.), place dansle ca- 
binet a la suite de la bibliotheque de M. Crozat, baron de Thiers, 
etait vendu avec la collection a la Russie. Un autre original 
passait a la vente Trouart en 1779, repassait a la vente Watelet 
en 1786, a la vente du 16 germinal an IX, et etait adjuge en 
1867, a la vente Laperlier, 820 francs. M. Bocher en possede 
une repetition originale en largeur. Au musee Lorain, a Bourg, 
un tableau attribue a Chardin represente de jeunes garcons 
faisant des bulles de savon. — Le Chateau de cartes, grave 
par Aveline. II semble par la description da catalogue que le 
tableau original serait la peinture cataloguee sous lo n° 1515 au 
musee de l'Ermitage. — Le Chateau de cartes, « le tableau 
representant le fills de M. Lenoir s'amusant a faire un chateau 
de cartes, » de l'exposition de 1741, grave par Lepicie. Le ta- 
bleau original est-il le tableau (H. 2 pieds; L. 1 pied 8 p.) qui 
passait a. la vente do Jombert pere en 1775, ou le tableau (H. 
33 p, ; L. 25 p.) qui passait a la vente du 15 decembre 1777 ?Un 
troisieme original, mais de forme ronde, dont le diametre etait 
de 30 p., passait a la vente du 12 mars 1782 ou il etait achete 
40 livres 2 sols par M. Devouges. — Le Chateau de cartes, « le 
tableau du jeune homme s'amusant avec des cartes, » de l'ex- 
position de 1737, grave par Filloeul. II aurait ete publie d'apres 
M. Bocher, en premier etat, sous le titre : Le Faiseur de Cha- 
teaux de cab.tes. La composition de Filloeul differe de celle de 
Lepicie en ce que le joueur est devant une fenetre garnie d'un 
grand rideau. II y a en outre une petite eau-forte du « Chateau 
de cartes » par Marcenay de Guy. — Dame cachetant une lettre, 
grave par Fessard. Le tableau original, de quatre pieds carres, 
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expose a la place Dauphine en 1734 fit au salon de 1738, est 
perdu. — Une reduction originate (H. 9 p. .50 1.; L. 9. 50 1.) 
passait a la vente Beaujon en 1787, a la vente Hubert Robert 
en 1807, a la vente du comte d'Houdetot en 1859, ouelle se ven- 
dait 271 livres., — Dame prenant son the, grave par Filkeul. — 
Le Dessinateur, grave par Flipart. II y a une copie en contre- 
partie de cette planche imprimee en couleur, par Gautier Da- 
goty. Le tableau original (H. 7 p.; L. 5 p.) ce vendait avec 
« l'Ouvriere en tapisserie, » 100 livres a la vente du chevalier 
de La Roque, en 1745 ; 120 livres, a la vente du prince de Conti, 
en 1779; 882 livres a la vente de la presidente de Bandeville en 
1787; 24 francs a la vente Sylvestre en 1811; 40 francs a la 
vente Lemoyne en 1828; a la vente Saint en 1846. « Le Dessi- 
nateur » seul etait achete 725 francs par M. Marcille pere, et il 
se revendait en 1876, a la vente de M. Camille Marcille, 3,620 fr. 

— Le jeune Dessinateur, « le tableau representant un jeune des- 
sinateur taillant son crayon, » de r exposition de 1738, estampe 
rare gravee par Faber a Londres en 1740. — L'Ecureuse, « le 
tableau de la Recureuse de l'exposition de 1738 », grave par Co- 
chin. Le tableau original (H. 16 p. 1/2; L. 13 p, 1/2) etait achete 
avec le « Garcon cabartier » 550 livres, par Peters, a la vente 
du comte de Vence en 1760. L'Ecureuse reunie au Garcon cabar- 
tier se vendait 420 livres, a la vente de M. de Menars en 1782; 
a la vente de M. Camille Marcille en 1876, « l'Ecureuse » seule 
montait a 23,200 francs. — La Bonne Education, « le tableau 
de la jeune fille recitant son evangile, » de l'exposition de 1753, 
grave par Le Bas. Le tableau original (H. 15 p.; L. 17 p. 6 1.) 
se vendait avec « 1'Etude du dessein » 720 livres, a la vente de 
la Live de Jully en 1759. — L'Etude du Dessein, « le tableau 
du dessinateur du Mercure de Pigalle, » de l'exposition de 1743, 
grave par Le Bas. Le tableau original (H. 15 p. ; L. 17 p. 6 1.), 
grandeur de la « Bonne Education » dont il faisait lo pendant. 

— La Fille a la Raquette, grave par Lepicie l . Le tableau ori- 
ginal (H. ni 88; L. 0*»63), signe etdate 1751, s'est vendu 5,000 fr. 
a la vente du comte Lazare, en 1875. — Le Fluteur, rare es- 



1. C'est une epreuve dont la planche, qui n'avait, pour ainsi dire pas 
tire, a ete trouvee ces annees-ci et dont des epreuves modern es se ven- 
dent dans les ventes tous les jours. Pour l'avoir ancienne il faut lapos- 
seder a l'etat d'eau-forte ou d'avant la lettre. 
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tampe au nom de graveur illisible, et que j'ai rencontree seule- 
ment dans la collection de M. Roth, estampe douteuse, mais qui 
porte au bas grave a la pointe seche le nom de Chardin. — La 
Fontaine, grave par Cochin. Le tableau original (H. 16 p.; L. 
14 p.) se vendait avec « La Blanchisseuse » 482 livres a lavente 
du chevalier de La Roque en 1745. II repasse a la vente Lem- 
pereur en 1773, oil il est achete 205 livres par Cochin pour le 
graver. On le retrouve en 1780 a la vente Le Roy de Senneville 
ou il se vend 174 livres 19. sols; en 1811, a la vente Sylvestre oil 
il tombe a 100 francs ; en 1842, a lavente du vicomte d'Harcourt, 
oil il remonte a 601 francs. M. Eudoxe Marcilie possede de cette 
composition un original avec changement et agrandissement. 
Une autre reproduction originale est au musee de Stockholm. Lb 
Garcon Cabartier (sic), grave par Cochin. Le tableau original 
(H. 16 p. 1/2; L. i3 p. 1/2). Meme grandeur que « l'Eeureuse », 
dont il faisait le pendant dans le cabinet du comte de Vence. 
« Le Garcon Cabartier » se vendait tout seul en 4876, a la vente 
de M. Camille Marcilie, 6,100 francs. — La Gouvernante, 
grave par Lepicie. Le tableau original (H. 16 p. , L. 13 p. 6 1.) 
se vendait avec « La Mere Laborieuse » 30 livres 4 sous a la 
vente Chardin en 1780. II y a, dit M. Bocher, une repetition 
dans la collection de M. Arthur de Vogue. — L'Inclination de 
l'age, « le portrait d'une petite fille de M. Mahon, marchand, 
s'amusant avec sa poupee », grave par Surugue fils. — L' Ins- 
tant de la Meditation. « Le tableau representant le portrait de 
M me Le... tenant une brochure, de 1' exposition de 1743 » grave 
par Lepicie. Quelques epreuves d'un second etat portant : DecJM 
h M. Lenoir par son tres humble et tres ob&issant serviteur et son 
amy, J. -P. Chardin, attestent comme je l'ai deja dit plus haut 
que c'est le portrait de M mo Lenoir, femme du marchand, 
et non le portrait de M me Lenoir, femme du lieutenant cie po- 
lice. II y a egalement une copie en maniere noire. — Le Jeu 
del'Oye, grave par Surugue fils. Le tableau original (H. 12 p.; 
L. 14 p. 6 1.), apres s'etre vendu avec les « Tours de Cartes », 
35 livres 7 sous, repassait seul a la vente du 29 mars 1782, ou 
il etait achete 40 Livres par M. Toulouze. — - La Maitresse 
d'Ecolk, grave par Lepicie. Le tableau original (H. 24 p.: L. 
30 p.) passait a la vente de Watelet en 1786 et repassait em 
J 845 a la vente Cypierre oil il se vendait 486 francs. — La Meres 
laborieuse, grave par Lepicie. M. Bocher cite cinq reproduce 
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tions de Festampe primitive J . Le tableau original (H. m ,48 ; 
L. m ,38), provenant de la collection Louis XV, fait partie du 
Louvre. Un autre original (H. 16 p. ; L. 14 p. 6 ].), a moins que 
ce ne soit celui-ci, se vendait, avec la Gouvernante, 30 livres 
4 sols a la vente Chardin. Et il est encore question d'un exem- 
plaire de « La Mere laborieuse » a la vente Belizard, oil elle se 
vendait 123 livres. Une reproduction originale de « La Mere 
laborieuse » (H. m ,49; L. m , 39) est au musee de Stockholm. 
Le Neglige ou Toilette du matin, grave par Le Bas. Le tableau 
original, qui etait dans le cabinet du comte de Tessin, est au- 
jourd'hui dans le musee de Stockholm. — L'CEconome, grave 
par Le Bas. Le tableau original est au musee de Stockholm. 
Une esquisse, provenant de la vente du peintre Rouillard, est 
dans la collection de M. Eudoxe Marcille. — Les Osselets, grave 
par Filloeul. Le tableau original passait avec « les Bouteilles de 
savon » a la vente Gruel en 1811. — L'Ouvriere en tapisserie, 
grave par Flipart. II existe une copie en contre-partie, imprimee 
en couleur par Gautier Dagoty. Le tableau original (H. 7 p.; 
L. 5 p.), plusieurs fois vendu en compagnie du « Dessinateur », 
se vendait 465 francs a la vente du vicomte d'Harcourt en 1742, 
etait achete 610 francs a la veute Saint, par M. Marcille pere,etse 
revendait 3,420 francs a la vente Camille Marcille. II y a une re- 
petition originale (H. m , 19 ; L, m , 16) de « l'Ouvriere en tapis- 
serie » et du « Dessinateur » au musee de Stockholm. La 
Pourvoieuse, grave par Lepicie. M. Bocher a releve sept repro- 
ductions de l'estampe primitive. Le tableau original (H. 17 p.; 
L. 13 p. 3/4) se vendait avec une copie de « La Gouvernante », 
retouchee par Chardin, 164 livres, a la vente du chevalier de 
La Roque en 1745. Ce tableau repassait dans la vente du 
10 avril 1786, dans la vente du l er mars 1792, et en 1810, clans 
la vente de Sylvestre, ou, reuni a « TEcureuse », il se vendait 
421 francs. On le retrouve a la vente Giroux en 1851, oil il etait 
achete par M. Laperlier, et a la premiere vente de M. Laper- 
lier en 1867, il etait acquis par le Louvre au prix de 4,050 francs, 
Un autre original de « La Pourvoieuse » est dans la galerie 
Lichtenstein a Vienne, et un autre, peut-etre douteux, dans la 
galerie de Charlottenbourg en Prusse. — La Ratisseuse, « le 

1. Catalogue raisonne de Jean-Baptiste-Simeon Chardin, par Err>m&- 
auel Bocher, a la librairie des Bibliophiles, 187§, 
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tableau de la Ratisseuse de navets, de l'exposition de 1739 », 
grave par Lepicie. Le tableau origiual est dans la galerie du 
prince de Liechtenstein, a Vienne. — Sans soucis, sans chagrin. 
« le petit tableau de Fenfant avec les attributs de l'enfance, de 
l'exposition de 1737 », grave par Cochin. Le tableau original 
(H. 7 p. 1/2; L. 6 p. 1/2) se vendait avec « Simple dans mes 
plaisirs » 31 francs a la vente Lebrun, en 1806. Une esquisse de 
« Sans soucis » (II. 30 c. ; L. 25 c.) est dans la collection de 
M. Emmanuel Bocher. — Simple clans mes plaisirs, en ma eola- 
tion, « le tableau de la petite fille assise s'amusant avec son de- 
jeuner, de l'exposition de 1737 », grave par Cochin. Le tableau 
original (H. 7 p. 1/2; L. 6 p. 1/2) faisait le pendant de « Sans 
soucis ». — La Serinette ou une Dame variant ses amusements, 
graved par S. Cars. Le tableau original (H. 49 p.; L. 16 p.) 
passait, en 1782, a la vente du marquis de Menars/ouil etait 
achete 631 livres par M. de Tolozan. On retrouve « la Seri- 
nette » a la vente Denon, dans laquelle on la donne pour un 
portrait presume de M m0 Geoffrin, et ou elle est achetee 
600 francs par Constantio. On retrouve encore « la Serinette », 
en 1859, a la vente d'Houdetot, ou elle est achetee par M. Meffre, 
4.510 francs, et de la elle entre dans la galerie dn due de 
Morny, ou, recuree et repeinte en miniature etn'ayant absolu- 
ment rien du faire d'un Chardin, elle se vend 7.100 francs. Une 
repetition existerait a la galerie Dulwich. — Le Souffleuh, 
grave par Lepicie. Ce tableau me seinbie etre « le Chimiste 
dans son laboratoire, » de l'exposition de 1737, expose de nou- 
veau sous le titre du « Philosophe occupe de sa lecture », ta- 
bleau que nous avons demontr6 etre le portrait d'Aved. — Le 
Toton, « le petit tableau representaut le portrait du fils de 
M. Godefroy, joaillier, applique a voir tourner son toton », 
grave par Lepicie. Le tableau original (H. 25 p. : L. 27 p. 1/2) . 
se vendait 25 francs a la vente du chevalier de la Roque, en 
1745. II repassait, en 1845, chez M. de Cypierre, ou il se ven- 
dait 605 francs. II est aujourd'hui dans la collection de M. le 
marquis de Montesquiou. — Les Tours de cartes, grave par 
Surugue. M. Clement de Ris possedait un curieux etat, avec, 
au bas, quatre porte"es de musique sur les paroles : On vous 
seduit, faiblejeunesse,par ces tours quevos yeux ne cessent d 'ad- 
mirer. Le tableau original (H. 12 p.; L. 14 p. 6 1.) vendu avec 
son pendant « le Jeu de l'oye » chez Chardin. Ce tableau repas- 
i. 16 
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sait dans la vente da 11 decembre 1780, puis on le revoyait a 
la vente Giroux en 1851, ou il etait achete 650 francs par M. Moi- 
tessier. Une tapageuse esquisse de ce tableau se vendait 
1,100 francs a la premiere vente de M. Laperlier, en 1867. 

J'ai le souvenir d'avoir vu chez M. Laperlier une gravure 
d'apresChardin, representant deux enfants jouant, gravure que 
je n'ai vue que la, et qui, je crois, n'a pas ete veudue aux ventes 
faites du vivant ou apres la mort de son possesseur. 

Parmi les scenes de la Vie domestique non gravees : 

« Les Aliments dela convalescence » de la galerie Lichten- 
stein, une des grandes compositions du peintre, dontle depart 
precipite pour Vienne n'a pas permis de la graver, ainsi que 
1'ont 6te tous les tableaux familiers de Ghardin. Une esquisse 
des « Aliments de la convalescence » (H. 45 c. ; L. 34 c.) etait 
retiree a la premiere vente de M. Laperlier en 1867 ; elle repas- 
sait a la vente faite apres sa mort en 1879, ou elle se vendait 
1 ,120 francs. A l'exception des « Aliments de la convalescence », 
on peut dire que toutes les compositions peintes, attributes a 
Ghardin, sont fausses ou au moins tres douteuses. Je ne ferai 
qu'une exception pour le tableau autrefois possede par M. Guil- 
mard : line petite fille tendant une gimblette a un chien qui 
fait le beau, et encore c'est du Ghardin embryonnaire. Je doute 
du Ghardin des ventes du 2 mai 1785 et 20 mai 1787 (vente 
Pille), representant un homme et une femme se disputant a 
table; je doute du Ghardin de la vente de Richard de Ledan, 
representant une vieille a sa toilette, que je croirais etre bien 
le de Troy graved et je n'ai qu'une tres mediocre confiance dans 
« la Petite paysanne aux ciseaux » de la vente du due de Morny, 
et meme dans « le Retour de Fecole » de la galerie La Gaze. 

Enseignes, Panneaux decoratifs, Attributs des Arts, 
Imitations de bas-reliefs. 

Aucun de ces motifs n'a ete grave par des graveurs con- 
temporains. 

En 1783, a la vente Le Bas, « Une enseigne de barbier-chi- 
rurgien » : « Un chirurgien portant des secours a un homme 
bless6 dans une rue. 11 est entoure de la garde qui ecarte une 
foule de curieux et qui fait place a un commissaire. Ge tableau 



G HARDIN. 183 

est fait au premier coup. II est de la tonche la plus savante et 
(Tun effet piquant »> (H. 2 pieds 2 p. ; L. 14 pieds). Bois. Vendu 
100 livres. Une esquisse de cette enseigne (H. 27 c.;L. l m ,55) 
passait, en 1867, a la premiere vente de M. Laperlier, oil elle 
se vendait 400 francs. Elle a ete brulee dans les incendies de la 
Commune. 

A la seconde vente Laperlier, « Deux panneaux decoratifs 
pour une pharmacie » (H. 61 c ; L. l m ,90) se vendaient 305 fr. 

Parmi les peintures d'Attributs : 

x\u Louvre « les Attributs des Arts », une statuette de femme 
assise sur une console de bois contre laquelle est appuyee une 
equerre avec des medailles, une boite a couleurs, une palette, 
des pinceaux a sa gauche ; une masse de sculpteur, un vase, un 
livre a sa droite; signe et date 1765 (H. 92 c; L. 46 c); « Les 
Attributs de la Musique », no cahier de musique, une mando- 
line, un violon sur une table de bois, au milieu de livres, de 
trompettes, d'un cor de chasse, d'une flute, tableau provenant 
de Fontainebleau (H. .90 c. ; L. 46 c). Chez M. Andre : « Les 
Attributs des Arts »,un buste antique, un maillet, une palette 
chargee de pinceaux poses sur un appui de pierre, devant le ■- 
quel, pres d'un oranger fleuri dansun vase dore, un singe des- 
sine ; « les Attributs des Sciences »>, une mappemonde, des cartes 
geographiques, une longue vue, un cornet du Japon,un micros- 
cope, un brnle-parfum pose sur une table couverte d'un tapis 
de l'Orient. Ces deux toiles d£coratives (II. 1 m. 40 c. ; L. 
2 m. 20 c), signees et datees de 1731, etaient vendues 8,850 francs 
a la premiere vente de M. Laperlier, en 1867. Chez M. Eudoxe 
Marcille : « Les Attributs de la Musique », sur une table de 
pierre ou sont jetes un tapis d'Orient et un manteau bleu fleur- 
delise, des timbales, une trompette, un grand sac de velours 
rouge couvert de passementerie d'or, un hautbois, une clari- 
nette,.un livre de musique ouvert; « Les Attributs de la Mu- 
sique », sur une table de pierre, recouverte de velours rouge 
frange d'or, une grosse caisse enrubannee roseet vert, un vio- 
lon, une flute, un tambour de basque, un livre pose sur un pa- 
pier de musique, un cor de chasse ; « Les Attributs de la Mu- 
sique », sur une table de pierre, un violon pose" debout dans le 
renfoncement d'un mur, Farchet passe sous ses cordes, un livre, 
une musette couleur cerise, gaionnee d'argent, un pupitre sur 
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lequel est perche un perroquet; « Les Attributs de la Musique », 
sur une table de pierre, un panier d'osier plein de pommes et 
de poires, au-dessus duquel courent desplantes grimpantes au 
milieu d'une guitare, d'une vielle, d'un tambour de basque aux 
floquets de ruban rose. Les deux premiers « Attributs », de 
forme ovale, signes et dates 1767, ont ete achetes 1,732 fr. 50 c, 
a la vente Rouillard, en 1853. Les deux derniers sont de forme 
recfcangulaire*. 

Parmi les imitations de bas-reliefs : 

En 4772, a la vente Michel Vanloo, « un bas-relief » peint et 
imit6 en bronze, d'apres un original de Francois Quesooy, dit 
le Flamand, qui a ete dans le cabinet deCrozat etdepuis dans 
celui de M. le baron de Thiers. On y voit huit enfants qui 
jouent avec un bouc et dont un se cache derriere un grand 
masque. « Le bas-relief est peint en bronze et produit une illu- 
sion que le toucher seul est capable de detruire. » Venlu 
200 livres. En 1776, dans la vente du l or avril, « un jeu d'enfant » 
dans le gout de Francois Flamand, et a limitation du bronze 
antique (H. 9 p. ; L. 15 p.). La meme annee, a la vente Bandon 
de Boisset, « deux tableaux, peints en 1769, representant des 
bas-reliefs. Dans Tun est un satyre et trois enfants, dont 1'un 
est allaite par une chevre. Dans F autre, une femme, deux sa- 
tyres, une chevre. lis sont peints surtoile » (H. 19 p. ; L. 2 pieds 
10 p.). lis etaient achetes, par le comte de Merle, 719 livres 19 sols. 
En 1817, a la vente du prince de Conti, un « Jeu d'enfant », bas- 
relief imitant le bronze, d'apres Duquesnoy. Bois (H. 8 p.; 
L. 14 p.). En 1778, a la vente Molini, « un bas-relief imitant le 
bronze, » d'apres Francois Flamand, toile (H. 9 p. ; L. 4 5 p.). 
Vendu 36 livres 1 sol. En 1783, a la vente Vassal de Saint- 
Hubert, « un bas-relief imitant le bronze et representant un jeu 
d'enfants. » Bois (H. 8 p. ; L. 14 p.). Yendu 100 francs. En 1785, 
a la vente da baron Saint-Julien, « tableau en bas-relief », 
d'apres Francois Flamand. Guivre (H. 9 p. ; L. 14 p.). La meme 
annee, a la vente du 18 avril, « Pyrrhus, roi des Molosses, 
echappe a ses persecuteurs et est presente a Glaucias, roi des 

1. En 1855, une toile (H. 49 c. ; L. 95 c.) representant des « instru- 
ments de musique » a ete vendue 1990 francs et une autre do forme 
cjntroe 6tait vendue a une vente en 1860, 
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Illyriens, par ses serviteurs et ses nourrices. » Peint en bas- 
relief par Ghardin (H. 12 p,;-L. 14 p.). En 1790, a la vente du 
31 mai, c<un tableau d'apres un bas-relief de Flamand. » Toile 
(H. 15 p.; L. 12 p.). La meme annee, a la vente Chardini, un 
tableau, itnitant le bas-relief de l'Hyver de Bouchardon, etait 
retire a 72 livres. En 1828, a la vente de Lemoyne, « des En- 
fants jouant avec un bouc », peinture en camaieu, imitation 
d'un bas-relief en bronze. Bois (H. 14 p. 1/2 ; L. 8 p. 1/2). G'est 
sans doute le tableau bas-relief de la vente Michel Vanloo. Au- 
jourd'hui, seraient conservees dans la collection de M. Queyroy, 
aMoulins, deux imitations de bas-reliefs representant des sa- 
tyres et des uymphes jouant avec des boucs,.signes et dates de 
1769, qui me semblent les tableaux bas-reliefs de Randon de 
Boisset. II y a encore, chez M. Eudoxe "Marcille, un bas-relief 
en imitation de platre, d'apres Duquesnoy, ou sept petits 
amours jouent avec une chevre. v - 

Natures mortes. 

Aucune nature morte graveepar les contemporains, quelques 
lithographies mo derm s. 

Eu 1745, a la vente du chevalier de la Rpque, deux petits 
tableaux peints sur bois (II. 6. p. ; L. 9 p. 1/2), vendns 30 livres. 
Un autre, peiot sur toile (H. 23 p. ; L. 21 p.), representant un 
lapin et une marmite, vendu 6 livres. En 1748, a la vente du 
joaillier Godefroy, deux petits tableaux peints sur toile, ou 
etaient des legumes et quelques attirails de cuisine (H. 15 p.; 
L. 11 p. 3/4). En 1764, a la vente dn peintre de Troy, deux ta- 
bleaux peints sur toile (H. 14 p. 6 1. ; L. 11 p. 6 1.'), figurant 
chacun une table de cuisine, sur laquelle se trouvaient des 
ustensiles de menage, des legumes, du poisson ; un autre (EI. 
26 p. 6 1.; L. 20 p. 6 1.), representant un lapin, une gibeciere, 
une poire a poudre. 

En 1770, a la seconde vente du peintre Aved, 1'ami de Ghar- 
din, neuf tableaux parmi lesqut is it y en a de six pieds de hau- 
teur sur quatre pieds de largeur, et dont je donne la description 
d'apres le catalogue. 129. Des raisins et des pSches dans un 
panier. Une poire, une peche, des prunes, un gobelet d'argent 
et une bouteille. Tableau peint sur une toile de 29 pouces de 
haut sur 23 pouces de large. 130. Un autre tableau sur toile de 
i. 16. 
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30 polices de haut sur 24 de large : on y voit deux maquereaux 
attaches a la muraille, deux concombres, deux ciboules et un 
grand gobelet sur une table. 132. Autre de 5 pieds 11 pouces de 
haut sur 3 pieds 4 pouces : on y remarque un vase sur un pie- 
clestal, un canard attache a l'anneau dudit vase, un lievre, une 
boite a poudre, une gibeciere, un fusil, un cor de chasse et un 
chien barbet. Ge tableau est touche d'art. 132. Un tableau peint 
grassement sur toile de 6 pieds 1/2 de haut sur 4 pieds 5 pouces de 
large. II represente un lievre, une gibeciere, une boite a poudre, 
un cor de chasse, le tout groupe ensemble et attache a un 
arbre ; un fusil, deux lapereaux, un faisan mort et un chien. 
1 33. Deux tableaux sur toile de 20 pouces de haut sur 16 de 
large ; Fun est compose d'une perdrix attachee par la patte a la 
muraille, un pot de terre, un citron etune pomme; 1'autre Test 
d'une gibeciere, une boite a poudre et deux perdrix. 134. Un 
lievre, une gibeciere, uoe boite a poudre et un fusil daus un 
paysage, sur une toile de 30 pouces de haut sur 37 pouces de 
large, sans bordure. 135. Un canard attach^ a la muraille et un 
citron sur une table. Tableau peint sur une toile de 29 pouces 
de haut sur 23 de large. 136. Des fleurs dansun vase de porce- 
laine blanche a fleurs bleues pose sur une tabletie. Ge tableau 
est peint sur une toile de 17 pouces de haut sur 14 de large 1 . 
En 1773, a la vente Lempereur, une toile representant une 
perdrix, des lapins, une gibeciere (H. 29 p. ; L. 26 p.). En 1776, 
a la vente du l er avril, deux toiles montrant des p&ches, des 
prunes, des cerises, des groseilles (H. 13 p. 6 1.; L. 16 p.). En 
1777, a la vente du prince de Gonti, un tableau representant 
une perdrix et des fruits; un autre des ustensiles de cuisine et 
autres objets. En 1778, a la vente du 13 Janvier, un tableau de 
fruits : panier de prunes, deux peches, une poire (H. 1 pied; 
L. 2 pieds). La m£me annee, a la vente du 30 mars, un lapin 
attache et groupe" avec une gibeciere et une poire a poudre 
H. 30 p. ; L. 24 p.), vendu 25 livres 1 sol. La meme annee, a la 
vente du 10 aout, un tableau (H. 14 p.; L. 18 p.) on il y avait 
une table de pierre sur laquelle etaient pos6s un panier de 

1. Ge catalogue, qui n'a ete cite par personno, est celui ou je trouvc 
les plus belles natures mortes dos collections contemporaines. J'y 
remarque le gobelet d'argent de la collection Laperlier, .grave 1 par mon 
frere. 
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peches, deux grappes de raisin, un gobelet et deux noix; un 
autre (H. 15 p.; L. 20 p.) representant deux lapins poses sur 
une gibeciere; un autre (H. 14 p. ; L. 16 p.) un lapin et deux oi- 
seaux. En 1780, a la vente da 27 novembre, deux tableaux (H. 
3 p.; L. 9 p.), avec sur Fun une raie, un chapon, un fromage. 
En 1781, a la vente du l er mars, deux toiles (H. 15 p. ; L. 12 p.) 
repr6sentant des meubles de cuisine et autres objets. La meme 
annee, a la vente de M me Lancret, deux lievres (H. 1 pied 11 p. ; 
L. 1 pied 7 p.). En 1783, a la veute d'Azincourt, deux tableaux 
de legumes et d'ustensiles de cuisine. La m6me annee, a la 
vente de Vassal de Saint-Hubert, deux tableaux (H. 13 p. 61.; 
L. Ifi p.) representant des peches, des prunes, des Agues, des 
cerises, des groseilles, des gobelets, un pot. La meme annee, a 
la vente du graveur Le Bas, uti tableau (H. 20 p.; L. 38 p.) 
montrantunlievre mcrt, un chat qui leguette, et des fruits sur 
un rebord de pierre. Vendu9 livres 13 sols. En 1784, a la vente 
du 21 juin, deux tableaux (H. 16 p. 8 1.; L. 12 p. 6 1.) represen- 
tant : Tun des raisins, une poire et une theiere sur une table; 
Fautre des pommes, une poire, un couteau. En 1786, a la vente 
du peintre Taraval, un tableau : un poulet, un morceau de fro- 
mage, des oeufs, une marmite, un pot de terre, un grugeoir 
sur un rebord de pierre (H. 15 p.; L. 12 p.). En 1787, a la 
vente de M Peters, un tableau venant de chez M. de la Live : 
un carre de mouton, une marmite de cuivre,unpotde faience 
(II. 14 p. ; L. 17 p ). En 1788, a la vente Lenglier, deux tableaux 
representant des dejeuners (H. 16 p.; L. 20 p.) : dans Tun, on 
voit une tranche de pate, une bouteille, un verre rempli de vin ; 
dans Fautre, un carafon de vin, un gobelet d'argent, un plat 
dans lequel sont des oeufs rouges. La meme annee, a la vente 
de Calooue, deux tableaux (II. 14 p. 1/2; L. 11 p. 1/2), dans 
Fun desquels se voyaient trois merlans pendus a un croc. En 
1791, a la vente du 2 mai, les deux tableaux executes pour M. de 
La live de Jully (H. 14 p.; L. 17 p.) representant des tables 
sur lesquelles sont un pate, un Dot a oille, un huilier, un carre 
de mouton, une volaille et des ustensilesd'office et de cuisine. 
En 1792, a la vente du l er mars, un sujet de gibier et usten- 
siles de chasse (H. 27 p.; L. 21 p.). En 1807, a la vente de No- 
garet, deux tableaux (H. 80 c. ; L. 64 c), dont Fun representait 
un chat et des poissons. Vendus les deux 30 francs. En 1808, a 
la vente Bouchardon ; une table de cuisine au-dessusde laquelle 
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etait suspendu un gigot. En 1810, a la vente du 30 avril : un la- 
pin mort, une carnassiere,une poire a poudre (H. 15 p.; L.24p.). 
En 1821, a la vente Sylvestre, deux tableaux (H. 26 p. 6 1. ; 
L. 24 p.) representant deux oiseaux morts et unjambon, vendus 
37 francs ; deux autres (H. 13 p. 4 1. ; L. 16 p. 9 1.) representant 
des peches, du raisin, une poire, des noix, une theiere, une 
bouteille de liqueur, vendus 34 francs ; deux autres (H. 11 p. 9 1. ; 
L. 14 p. 6 1.) representant un panier de prunes, une corbeille de 
raisins, vendus 9 francs ; trois autres (H. 11 p. 9 1. ; L. 13 p. 9 1.) 
representant du poisson, des fruits, des ustensiles de menage 
et autres objets inanimes, vendus 32 fr. 50 c, En 1828, a la 
vente de Lemoyne, un tableau peint sur cuivre (H. 8 p'. 1/2; 
L. 6 p. 1/2) montrant un cellier ou un melon est a terre pres 
d'une table chargee d'un panier de legumes ; dans le fond a 
gauche, une femme apporte un autre panier. Vendu 28 livres. 
A la merne vente, un dejeuner avec des peches et du raisin, 
signe Chardin, 1761 (H. 14 p.; L. 17 p.). En 1846, a la vente 
Saint, deux tableaux: Fun du poisson et divers ustensiles de 
cuisine; l'autre des legumes et divers ustensiles de cuisine. En 
1853, a la vente de Duglere, une nature morte (H. 38 c; L. 31 c.) 
vendue 265 francs. En 1859, a la vente du comte d'Houdetot, un 
tableau : un interieur de cuisine, vendu 301 francs; un autre: 
un chaudron, un pot, des oeufs, une poivriere, vendu 280 francs ; 
un autre : plusieurs pots en gres sur une table, vendu 72 francs ; 
un autre : deux lapins morts et une carnassiere, vendu 600 fr. ; 
un autre : des legumes et un lievre, vendu 101 francs ; un autre : 
un pot et de la viande, vendu 301 francs; un autre : des usten- 
siles de cuisine, vendu 126 francs; deux autres : des ustensiles 
de cuisine, vendu 500 francs; un autre : du gibier; un autre, 
representant une tirnbale d'argent, des fruits, des gateaux. En 
1860, a la seconde vente de Baroilhet, passaient plusieurs ta- 
bleaux de nature morte, parmi lesquels se vendait « le petit 
chaudron de cuivre rouge ». En 1865, a la vente du due de 
Morny, un tableau (H. 54 c. ; L. 40 c.) representant une perdrix 
suspendue par une patte au-dessus d'ue pot de gres, d'une 
pomme d'api, d'une orange, vendu 1,200 francs. 

En 1867, a la premiere vente de M. Laperlier : « le Pot de- 
tain », signe Chardin (H. 46 c. ; L. 39 c), vendu 1.150 francs j « le 
Gobelet d'argent » (H. 44 c. ; L. 49 c), vendu 1,600 francs; il 
se revendait 4,000 francs a la vente Baroilhet, en 1872, et 
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3,800 francs a la vente Laurent Richard, en 1873: « le Panier 
de peches », signe Chardin, 1768 (H. 32 c; L. 50 c), vendu 
1,380 francs; la c< Gorbeille de raisin », signe Chardin, 1768 
(H. 32 c. ; L. 40 c.) , retiree a 800 francs, se revendait a la seconde 
vente 1,230 francs; « La Soupiere d' argent », signe Chardin 
(H. 75 c; L. 107 c), \endu 2,350 francs. « Le Lievre », signe 
Chardin (H. 65 c, ; L. 84 c). Retire a la premiere vente, il se 
vendait 3.150 francs a la seconde vente de Laperlier, en 1879. 
« La Marmite de cuivre », sign6 Chardin (H. 31 c. ; L. 40 c), 
vendu 1,500 francs. Elle repassait, en 1873, a la vente Laurent 
Richard, ou elle se vendait 4,550 francs. « Le Buffet », signe" 
Chardin (H. 32 c. ; L. 41 c.), vendu 17,000 francs. « Fruits », 
signe Chardin (H. 30 c. ; L. 43 c), vendu 880 francs. « Nature 
morte » (II. 35 c. ; L. 44 c), vendu 250 francs; nature morte 
(H. 38 c; L. 41 c), vendu 750 francs. 

Enfin, en 1876, a la vente de M.Camille Marcille, un tableau 
ovale, signe et date Chardin, 1760 (H. 57 c. ; L. 51 c), repre- 
sentant un melon entame au milieu de peches et de prunes, 
pr'es d'un pot a eau avec sa cuvette en porcelaine de Chine, 
vendu 7,000 francs ; un autre tableau ovale, sign6 et date Char- 
din, 1760 (H.57 c; L. 51 c), representant trois verres,unbocal 
d'abricots al'eau-de-vie,un citron, un macaron, deux tasses de 
porcelaine de Chine, une boite de dragees, un pain de sucre. 
vendu 12.000 francs; un autre tableau (H. 45 c. ; L. 37 c), re- 
presentant des OBillets blancs, des tubereuses, des pois de sen- 
teur dans un vase de porcelaine de Chine blanc et bleu, vendu 
1,440 francs; un autre tableau, signe et date Chardin, 1732 
(H. 41 c. ; L. 32 c), representant un quartier de viaode, un pot 
en faience, une marmite en cuivre, une ecumoire, deuxoignons, 
un egrugeoir, vendu 1,580 francs; un autre tableau, signe" 
Chardin (H. 42 c. ; L. 33 c), representant un pot de faience, 
une marmite en cuivre, tfn poulet, un fromage avec une raie 
suspendue au-dessus, vendu 1,300 francs. 

Nous allons maintenant donner les natures mortes de Chardin 
conservees dans les musees de France et de l'etranger, et les 
collections partieulieres. Au Louvre, « la Raie » et « les Fruits 
sur une table de pierre », les deux tableaux donnes par Char- 
din pour sa reception a l'Academie ; « le Lapin mort et Usten- 
siles de chasse » (H. 82 c. ; L. 65 c ), tableaux acquis, en 1852, de 
M. Jules Boilly, moyennant la somme de 700 francs; « Usten- 
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siles de cuivre, chaudron, gril, fourneau, oeufs, harengs », ta- 
bleau peint sur cuivre, signe Chardin, i~l%{ (H. 33 c. ; L. 41 c), 
acquis, en 1852, avec soq pendant et « le Singe antiquaire » de 
M. Laneuville, moyennant la somme de 3,000 francs; « listen- 
siles de cuisine, chaudron, pot de terre, etui de pipe, piece de 
viande accrochee a la muraille », peint sur cuivre, signe Char- 
din, 1731 (H. 33 c. ; L. 41 c); « le Panier de peches », venaut 
de la vente Laperlier. 

Au Louvre, dans la salle La Gaze, les natures mortes sui- 
vantes : un tableau ovale, signe Chardin : un panier de peches, 
un melon coupe, des prunes, des poires, deux bouteilles et un 
pot a eau avec sa cuvelte en poreelaine de Chine (H. 59 c. ; 
L. 53 c); un tableau, signe Chardin, 1163 : deux grenades, des 
raisins noirs et blancs, une cafetiere en poreelaine blanche a 
fleurs,des pommes,deux verres, un couteau a manche d ivoire 
(II. 47 c. ; L. 5.6 c.) ; un tableau, signe Chardin, 1760 : un pate, 
une bigarade, deux verres, un plat contenant des pommes, un 
sucrier de poreelaine de Saxe, un bocal d'olive (H. 70 c. ; 
L. 98 c); un tableau, signe Chardin, 1763 : une brioche sur- 
montee d'une branche d'oranger en fleur, des biscuits, des ce- 
rises et un carafon de vin rouge (H. 47 c. ; L. 56 c.) ; un tableau, 
signe Chardin, 1756 : un verre a derai plein, des raisins, un 
panier de peches, deux noix, un couteau (H. 38 c. ; L. 46 c); 
un tableau, signe Chardin, 17... : un rechaud d'argent, un pain 
de Sucre, des pommes, une soupiere de faience, un pate, un 
huiiier (H. 38 c; L. 45 c.) ; un tableau, signe Chardin : un 
verre a demi plein, trois poires, une noix coupee, un couteau 
(H. 33 c. ; L. 40 c); un tableau, signe Chardin : trois pommes, 
deux marrons, une ecuelle en faience, un gobelet d'argent 
(H. 33 c. ; L. 41 a); un tableau : un chaudron, un chou, des 
oignons, un couteau, un chat pres d'une marmite en terre et 
trois maquereaux accroches au mur (H. l m ,50 c. ; L. l m ,29 c); 
un tableau peint sur papier, signe Chardin : une poire, des 
prunes, un gobelet d'argent et derriere un grand panier conte- 
nant des 5 raisins noirs et blancs et deux peches (H. 69 c; L. 
38 c); un tableau peint sur bois, signe Chardin :un chaudron 
de cuivre, une poivriere, des oeufs, un pilon (H.17c. ; L. 21 c). 

Dans les musees de province, au Musee d' Angers, trois na- 
tures mortes. Les musees de Rouen et de Cherbourg en pos- 
sedent une chacun. 
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A 1'etranger, au musee de Stockholm, un lievre suspendu a 
la muraille, au-dessus d'un chaudron de cuivre, d'un coing et 
de quelques marrons (H. 68 c. ; L. 58 c). 

Au musee de.Carlsruhe, une bouteille de verre, un gobelet de 
metal, un citron a moitie depouille (H. 56 c. ; L. 45 c); unpot 
en metal, des prunes, des noix, des peches (H. 54 c. ; L. 45 c); 
une perdrix suspendue au-dessus d'une terrine remplie de 
peches, de paniers de poires, de figues, d'une petite branche 
d'arbuste fleuri(H. 89c; L. 74 c); deux lievres accroches au- 
dessus d'une gibeciere et d'une pomme (H. 1 m , 05 c; L.72 c); 
un oranger dans un pot, au-dessus d'une terrine remplie de 
prunes, une poire, deux pommes. Ges cinq tableaux du musee 
de Carlsruhe sont signes, a l'exception du dernier; les deux 
lievres portent la date de 1726. 

Arrivons aux collections particulieres de la France. Collec- 
tion Eudoxe Marcilie : un gobelet avec une orange garnie de 
feuilles, des pommes d'api, des poires, des bouteilles, signe 
Char din, 1738 ; une thelere en faience blanche au milieu de 
grappes de raisin blanc et noir, de pommes, de marrons, avec 
un couteau d'argentamanche noir, signe Char din ; une mar mite 
en cuivre rouge, un Sgrugeoir, une tige de poreau, trois oeufs, 
un panier d'osier rempli de p&ches parmi des noix, des raisins 
blancs; un petit pot enterre, un oeuf, un chaudron, une grande 
cuiller posee dedans, un chou, des carottes. signe Chardin; 
un lievre pendu au-dessus d'une gibeciere en peau blanche et 
d'une poire a poudre en corne avec cordons bleus ; deux lapins 
morts, dont l'un a la tete pos6e sur une carnassiere de peau 
blanche, un panier d'osier rempli de prunes de monsieur au 
milieu de groseilles, de cerises, de noix dont l'une est a moitie 
ouverte, signe Chardin; un verre d'eau a moitie plein, a cote 
d'un citron a demi pel6, et de chataignes et de noix, signe Char- 
din; un gobelet de metal parmi des peches et du raisin noir et 
blanc, signe Chardin; un verre dans un bol a rincer de cristal, 
pres de deux grappes de raisin et d'une assiette de p&ches, 
signe Chardin ;un panier d'osier contenant une pyramide de 
fraises au-dessus d'un verre plein d'eau, avec deuxoeillets blancs, 
sigu6 Chardin. Collection de M me la baronne Nathaniel de 
Rothschild : Des tranches de jambon grillees dans un plat, un 
gobelet en metal rempli de vin, et derrrere un pain entam6, 



192 L'ART DU XVIII* SIECLE. 

dans lequel est fiche un couteau; « le Pot d'etain », qui, ]e 
crois, vient de la vente Laperlier; un lievre pendu au-dessus 
d'une orange" et d'une perdrix rouge, signe Char din; un ear- 
don, une feuille de chou, une serviette, un pot en terre, sur 
lequel est posee une eeumoire, au-dessous d'un morceau de 
viande, signe Chardin; une eruche en faience vernissee, une 
poule plumee, un fromage de Hollande a moitie entame, avec 
au-dessns une raie, signe Chardin. Collection de M. Rothan : 
la marmite de cuivre provenant de chez M. Laperlier; un iapin 
dont le train de derriere repose sur une gibeciere et une poire 
a poudre, signe" Chardin; un verre a patte rempli de vin, un 
pate, une petite sou'piere en saxe, des biscuits, un macaron, un 
bocal contenant des fruits a Peau-de-vie, pres d'un canard sau- 
vage pendu au-dessus, signe" Chardin, 1764. Collection de 
M. Lavalard : un chaudron pose sur le cote, un petit pot de 
terre, un. gros pain rond, nn petit fourneau, au-dessous de 
trois harengs, signe Chardin. Collection de M. Burat : un pate" 
moitie entame, un citron, un verre plein de vin, une boite a 
sel en fer-blanc, signe Chardin ; une eruche, une tranche de 
saumon, un chaudron, un fromage de Hollande a moitie en- 
tame, une burette d'huile, signe Chardin; un gobelet pres de 
trois pommes d'api, un bol avec une cuiller, deux chataignes, 
signe" Chardin. Collection Haviland. Un chaudron en cuivre 
jaune, le cul pose contre un mur d'office, deux merlans jetes en 
travers d'uh plat de terre vernissee, etc. II n'est pas signe et 
est peint sur une toile preparee en rouge. Peinture fluide d'un 
faire qui n'est pas habituel a l'artiste (H. 48 c; L. 86 c). Col- 
lection Burty. Un egrugeoir, un pot de terre brune, trois oeufs, 
une tranche de potiron, une serviette dont un bout est accroche" 
a un chaudron. Signe J. S. Chardin (H. 25 c. ; L. 35 c); trois 
petits oignonsblancs, une branche de fenouil, un pot en terre 
brune, un verre aux trois quarts plein. Signature presque effa- 
cee (H. 30 c, ; L. 40 c). Une merveille que ce petit tableautin 
oil se revele le mieux dans le rien de la composition Part sa- 
yant du premier peintre de natures mortes et de toutes les ecoles. 
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BOUCHER 



Boucher est un de ces hommes qui signifient le 
gout d'un siecle, qui rexpriment, le personnifient et 
l'incarnenl. Le gout francais du xvin e siecle s'esl 
manifesto en lui dans toute la particularity de son 
caraetere : Boucher en demeurera non seulement le 
peintre, mais le temoin, le representant, le type. 

Ni le grand siecle ni le grand Roi n'avaient aime 
la verite dans Tart. Les encouragements de Ver- 
sailles, les applaudissements de l'opinion avaient 
pousse l'effort de la litterature de la peinture, de la 
sculpture, de Farchi lecture, Tardeur des esprits et 
des talents, vers une grandeur menteuse et une no" 
blesse convenue qui enfermait le Beau dans la soien- 
nite et la regie d'une etiquette. Un sublime fait 
d'emphase, de pompe, de dignite, avait ebloui 
Fesprit de la France ; et fermant les oreilles aux 
accents de Shakespeare, les yeux aux tableaux de 
Teniers, la societe francaise avait cru trouver dans 
unemajeste fictive une loi supreme d'esthetique, un 
ideal absolu. 
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Lorsqu'au siecle de Louis XIV succede le siecle 
de Louis XV, quand la France galante sort de la 
France fastueuse et qu'autour de la royaute plus 
humaine les choses et les hommes deviennent plus 
petits, Fideal de Tart demeure un ideal factice et de 
convention ; mais de la majeste, cet ideal descend a 
Fagrement. Partout se repand un raffinement d'ele- 
gance, une delicatesse de volupte, ce que le temps 
appelle « la quintessence de Faimable, le coloris des 
charmes et des graces, rembellissement des fetes 
et des amours ». Le theatre, le livre, le tableau, 
la statue, la maison, Fappartement, rien n'eehappe 
a la parure, a la coquetterie, a la gentillesse d'une 
decadence delicieuse. Le joli, — voila, a ces heures 
d'histoirelegerejesigne etla seduction de la France. 
Le joli est Fessence et la formule de son genie. 
Le joli est le ton de ses mceurs. Le joli est Fecole 
de ses modes. Le joli, c'esfc Tame du temps — et 
c'est le genie de Boucher. 



II 



Boucher est une gloire parisienne. II naquit a 
Paris, — non en 1704, comme Font dit les biogra- 
phes contemporains, comme Font repete, apres eux, 
les biographes du siecle present, — mais le 29 septem- 
bre 1703 \ Une note du Recuell des Chansons manus- 

1. Nous avons 6t6 assez heurenx pour retrouver, aux Archives de 
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crites de Maurepas lui dorme pour pere un grainetier. 
La Galerie Francoise de Restout, mieux informee, fait 
naitre Boucher d'un peintre assez obscur qui, apres 
lui avoir enseigne les premiers elements de la pein- 
ture, reconnut bien vite que son eieve meritait un 
maitre plus habile et l'envoya etudier chez Lemoine, 
celebre alors. 

Et bient6t Lemoine, etonne d'un « Jugement de 
Suzanne » fait par le jeune homme de dix-sept ans, 
promettait a son eleve l'avenir de grands succes \ 

L'admirable maehiniste des plafonds, le remueur 
d'Olympes, le brasseur de nuees et d'apolheoses qui 
a fait voler au ciel de Versailles les dresses du Par- 
mesan, Lemoine etait un grand peintre, un de ces 
maitres auxquels il n'a guere manqu6 que d'etre nes 
dans un temps plus severe pour avoir une gloire so- 
lide, un renom serieux, une immortalite durable et 
respectable. II suffit, pour lui rendre ce temoignage, 
de se rappeler le tableau d'Hercule et Omphale. 

Sur un azur puissant et profond, sur un ciel d'un 

Fetat civil de Paris, Facte de baptSme de Boucher. Nous lepublions ici 
pour la premi6re iois : 

« Paroisso de Saint-Jean-en-Greve : 

« Octobre 1703. — Le mercredy troisieme octobre mil sept cent trois 
a 6t& baptist Francois, nele samedy pr^cddent, fils de Nicolas Boucher, 
maitre peintre, et d'ISlisabeth Lemesle sa femme, demeurant rue de la 
Verrerie, de cette paroisse. Le parrein M« Francois Prevost, huissier 
aux requetes du palais, demeurant rue Galande, paroisse Saint-Severin. 
La marreine Marie-Louise Boullenois, fille de M> Louis Boulienois pro- 
cureur au Ghatelet de Paris, demeurant rue du Fouart, paroisse Saint- 
Etienne-du-Mont. — Prevost, Belion, Marie-Louise Boullenois. » 

1. Galerie francoise ou Portraits des Homines et fiemmes celebrts qui 
out paru en JFrance, graves en taille-douce sous la conduite de Restout. 
Paris, Herissant, 1774. 

I. 17. 
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bleu cTOrient, sous un dais de brocart qui s'enroule 
h des branches, le couple apparait baigne de lu- 
miere, caresse d'ombre. La blanche Omphale, de- 
bout et croisant une jambe, laisse glisser sur le res- 
saut de sa hanche la formidable massue du dieu 
desarme. Et, victorieuse, la peau du lion de Nemee 
nouee a son flane, elle verse son regard et son sou- 
rire au dieu sur lequei elle se penche, et auquel 
elle met le fuseau dans la main droite. Le dieu, dont 
les mains hesitent, cherchent de Foeil Fordre des 
yeux d'Omphale. Aupres d'Hercule, un petit amour, 
long et dehanche comme tous les amours de Le- 
moine, rit en regardant le public. Le corps d'Om- 
phale est une merveille : le lumineux divin de la 
peau, sa moiteur, son rayonnement satine, sa blan- 
cheur pulpeuse, tout ce qu'il y a de douiliet, de de- 
licat et de tendre dans la gloire d'un corps de femme 
nue, que le jour modele, est admirablement rendu 
dans cette suave academic Une juvenilite de deesse 
se mele delicieusement a une fleur de maturite dans 
le dessin de ces formes tout a la fois allongees et 
rondissantes, de cette gorge qui vient de naitre, de 
ces hanches deja fieres. Par une opposition aimee 
du Poussin, le corps ardent et brique du heros-dieu 
fait encore ressortir ce corps blanc a peine teinte 
dans les ombres du bleu de la nacre, doucement 
fouette de rose aux seins, aux coudes, aux genoux \ 
L'homme qui a peint cela devait etre le maitre de 

1. Ce tableau est expose" au Louvre, fsalle La Gaze. 
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Boucher. II 6tait son initiateur pr£destin£, fatal; et 
cette peinture descendue des grandes ecoles italien- 
nes, rappelant h la fois le Correge, le Veronese et 
le Baroehe, mais sauvee delimitation et de la servi- 
lite par le gout francais de Lemoine et la personna- 
lite de son temperament, cette peinture etait si bien 
celle dont Boucher attendait la revelation, et a la- 
quelle son genie £tait pret, qu'il se 1'assimilait pres- 
que completement du premier coup. Deux tableaux 
de lui, la Naissance et la Mort d'Adonis, font voir 
combien il entra a fond, avant d'avoir degage sa ma- 
niere propre, dans la maniere de son mattre : la 
valeur violente des premiers plans, ces chevelures 
et ces airs de t&te empruntes au Veronese, ies pro- 
fits corregiens des amours, la tonalite des ombres 
dans les etoffes, ces tons rompus qui, dans les chairs, 
dans les tetes, viennent a tout moment relever et 
animer le ton general, ces egratignures et ces mar- 
telages de pate seche, cette peinture cristallisee qui 
a fait prendre quelques Lemoine pour des Watteau, 
ces teintes laqueuses de l'ecole de Venise, que Bou- 
cher ne tardera pas & perdre pour toujours, — tout, 
dans ces deux toiles, est de la touche de Lemoine ; 
et il ne faut rien moins que la signature F. B. sur un 
vase, Tattestation des gravures de Michel Aubert et 
de Scotin, la mention du catalogue La Live de Jully 
pour les rendre a Boucher. — De la meme facture 
devaient 6tre les Quatre Elements, peints par le 
comte de Bruhl, ainsi que l'Amour oiseleur et 
l' Amour moissonneur, ou la maniere corregienne du 
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dessin de Lemoine est visible k travers Interpreta- 
tion de la gravure. 

Plus tard, je le sais, Boucher dira a Mariette qu'il 
a fort peu travaille chez Lemoine, qui prenait un 
tres mediocre int£ret k ses eleves, qu'il n'y est 
demeure que trois mois \ Mais Boucher disait-il 
vrai? Ce qu'il y a de sur, c'est que, quand il sortit 
de l'atelier de Lemoine, il en sortit tout form6, et 
avec tous les secrets de la pratique de son maitre. 
Ajoutons qu'il conserva toujours la plus haute 
estime pour Lemoine, dont il ne cessa de vanter 
les ouvrages 2 . 

Pendant qu'il frequentait l'atelier de Lemoine, 
Boucher avait besoin d'argent pour vivre et pour 
jeter aux gouts de sa vie de garcon, & sa passion du 
plaisir. Quelquesannees avant, Carle Vanloo gagnait 
cet argent en faisant des decorations d'Opera et de 
petils portraits a la grosse. Oudry, a cette heure de 
jeunesse et de n^cessite de la vie des artistes, dessi- 
nait des rebus. Boucher se plia au metier de dessina- 
teur, & des sujets de piete, a des imageries dont la gra- 
vure de fabrique ne laisse rien deviner du jeune 
maitre. II donna au commerce des Notre-Dame-des- 
Victoires, des vierges, une armee de saints. II fit les 



1. Abecedario de Mariette, publie par Ph. de Chennovieres et A. de 
Montaiglon. Paris, Dumoulin, 1851, vol. 1. 

2. On pr6sonla un jour au fameux Boucher un tableau de Lemoine. 
L'amaleur a qui il appartonait avait fait ajouter des allonges a ce 
tableau pour lui donner un pendant. II pria Boucher de le remplir. Je 
m'en garderai bien ; de tels ouvrages sont pour moi des vases s acre's ; je 
cralndrais de les profaner enyportant la main , {Almanack littdraire, 1778 



BOUCHER. 201 

estampes d'un breviaire de Paris, ou il repre- 
senta des Vertus au-dessus de petites vues de Paris. 
— ce qui fit faire aux jansenistes ce rapprochement 
ironique : la Foi et les Invalides. l'Esperance et le 
Louvre, la Religion et Notre-Dame, la Charite et le 
Pont-Neuf. Et pourquoi tant s'etonner de voir eelui 
qui sera Boucher illustrer un p.aroissien ? Ne som- 
mes-nous pas dans le siecle ou le peintre des pe- 
tites maisons, Baudouin, sera un jour choisi pour 
enluminer le missel de la chapelle du Roi, a. Ver- 
sailles? 

Ges travaux menaient Boucher a cette espece de 
manufacture^ tenue par le pere de Cars le graveur, 
qui avail le monopole des dessins et des gravures de 
theses. Boucher dessinait la, pour le burin, les attri- 
buts, les trophees, les fleurons, les euls-de-lampe 
allegoriques, que le xvm e siecle aimait k jeter a tra- 
vers l'ennui et la gravite du plus solennel imprime ; 
et, pour ce travail, il avait la table, le logement et 
soixante livres par mois, « ce qu'il estimait pour 
lors, ecrit Mariette, etre une fortune ». Ce fut dans 
les premiers temps de ce singulier arrangement, en 
1721, que le pensionnaire du pere Cars crayonna 
ces vignettes pour une nouvelle edition de YHis- 
toire de France de Daniel, figurant aun° 1164 du cata- 
logue de Mariette. II est a croire qu'il resta plusieiirs 
annees a dessiner ainsi sur commando et presque a 
la journee. Sans doute aussi, dans cet atelier de 
gravure, il fut tente de toucher au cuivre, de jouer 
avec une pointe, de jeter quelques-uns de ses des- 
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sins sur une planche, de s'interpreter lui-meme; ce 
qui lui valut la bonne fortune d'etre choisi par M. de 
Julienne pour graver le plus grand nombre des etudes 
laisseespar Watteau. Et Boucher interpretait « les Fi- 
gures de diff events caracteres de pay sages et d' 'etudes » 
dessineespar le maitre, sansleur faire rien perdrede 
leur feu et de leur esprit. D'un trait large, d'un badi- 
nage d'aiguille, d'un travail hardi, heureux, sans 
peur, ilindique du premier coup l'anatomie dumou- 
vement des mains, les cassures de la soie, larocaille 
des plis; il balaye les paysages avec la liberte de 
la sanguine de Watteau ; il enleve les silhouettes a 
lapointe comme le dessinateur les enleve au crayon ; 
il fouette d'ombre les visages ; il les caresse de 
pointille et de hachures avec l'aisance de son mo- 
dele. Jusque dans l'indication batonnee des jambes 
et l'accentuation des mules relevees, il garde sur sa 
planche l'accent et le style du maitre, qu'il traduit 
plus surement que ses compagnons d'eau-forte, que 
Tremolieres, que Basan, que Silvestre, que Cochin; 
aussi intimement, aussi familierement que Caylus. 
Et, de ce jour, Boucher a le genie de Feau-forte 
spirituelle jusqu'au bout des ongles \ 

A ce travail, la position de Boucher s'ameliora. 
« M. de Julienne lui donnait 24 livres par jour, et 
tous deux etaient contents ; car Boucher etait fort 
expeditif, et la gravure n'etait pour lui qu'un jeu 1 . » 

1. D'apres le « Peintre-graveur franeais continue », de M. de Baudi- 
cour, Boucher aurait grav6 a. Feau-forte 182 pieces. II y en a 44 d'apres 
ses compositions, 12 d'apres Bloemart, 1 d'apres Loutherbourg et 125 
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Ilpeignait tout en gravant et en dessinant ; en 1724, 
sur le sujet Evilmerodach, fils et successeur de JNabu- 
chodonoso7\ delivre Joachim des chaines dans lesquelles 
son pere le retenait depuis longtemps*, Boucher, a 
peine &ge de vingt ans, remportait le premier prix a 
FAcademie de peinture. Et le samedi qui suivait le 
jour de la Saint-Louis, le jeune homme etait Sieve, 
selon Fusage immemorial, sur les epaules de ses ca- 
marades, promene autour de la place du Louvre rem- 
plied'eleveSjd'artistes etdecurieuxaccourusau spec- 
table, et depose, F ovation finie, a la pension 2 . Le voil&, 
pour trois ans, nourri, chauffe, eclaire, instruit ; 
ajoutez a tout cela une gratification de 300 livres 
par an, et du temps de reste pour M. de Julienne et 
lesautres. Son triennatacheve, il partait pour Rome. 
Au dire d'une notice de M. Durosoir, Feclat de ses 
debuts, la faveur qu'obtenaient ses Sbauches, lui 
creaient dans FAcademie des inimities et des jalou- 
sies qui le privaient de ce droit acquis d'etre envoye 
& Rome, et le reduisaient k faire le voyage dltalie 
avec un amateur fort insoucieux des querelles d'e- 

d'apres Wateau, dont 104 pour le Livre d'etudes de M. de Julienne, 
Les plus desirables de ces eaux-fortes, d'apres ses compositions, sont : 
le Sommeil, les Petiis Buveurs de lait, le Petit Savoyard, la Tourterelle 
raise en cage. On compte quatre etats de ces planche : I. Avant l'adresse ; 
II. Avec l'adresse d'Odieuvre ; III. Avec l'adresse de Roguier, rempla- 
cant celle d'Odieuvre ; IV. Avec l'adresse de Buldet. Gitons encore parmi 
les eaux-fortes de la composition de Boucher, VAndromede avant la ter- 
minaison par Aveline, et les Grdces au tombeau de Wateau, qu'il faut 
posseder avant la iettre, dans l'etat de 1'^preuve, de la vente du baron 
de Veze, 

1. Abecedario de Mariette. 

2. CBuvres de Diderot, Salons d'exposition, Belin, 1818. 
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cole. D'un autre cote, le Discours sur Vorigine et Vetat 
actuel de la peinture (1786) dit que Boucher resta peu 
de temps en Italie, et dans un etat de maladie eon- 
tinuel qui lui defendait toute application. Le Necro- 
logy et les brochures contredisent ces deux asser- 
tions, en nous montrant Boucher revenant d'ltalie 
au bout des quatre ans que les eleves de FAcademie 
passaient en Italie \ De toute maniere, que la 
verite, sur le sejour en Italie de Boucher, soit dans 
le Necrologe, ou dans le Discours sur I'etat actuel de 
la peinture, Installation du futur peintre des Graces 
k Rome fut assez piteuse. Le direcleur Wleughels, 
dans une lettre a la date du 3 juin 1728, eitee par 
M. Lecoy de la Marche, apres avoir annonce a S. G. 
quelesjeunes genshonores de sa protection sont ar- 
rives dans Fapres-midi du l er mai, etqu'ilsonttrouve 
leurs chambres pretes, ajoute : « II y a encore un 
nomme Boucher (venu avec Vanlloo), gar§on simple 
et de beaucoup de merite ; presque hors de la maison, 
il y avait un petit trou de chambre, je Fay encore 
fourre la. II est vrai que ce n'est qu'un trou, 
mais il est a couvert. » 

Dej& estime dans le petit monde des artistes, Bou- 
cher etait encore inconnu a Paris hors de la. II lui 
falllait etaler h tout prix, pour arriver jusqu'au 
public. C'est alors, sans doute, qu'un sculpteur- 
marbrier, nomme Dorbay, exploitait ce besoin et 



1. Boucher £tait de retour en France en 1731 et etait agrde a l'Aca- 
clemio royale le 24 novembre de la meme annC"e. (.Francois Boucher, par 
Paul Mantz. Quantin 1879.) 
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cette impatience du jeune homme en lui faisant 
remplir, presque pour rien, sa maison de peintures, 
au milieu desquelles figurait ce bel Enlevement 
d'Europe, passe depuis dans la collection de M. Wa- 
telet. Apres le marbrier venait~un veritable amateur : 
le baron de Thiers commandait au jeune peintre 
des tableaux qui se trouverent comme & leur place 
dans sa precieuse galerie \ 



III 



Vif et prompt a toutes choses, mais surtout au 
plaisir, plein de cette ardeur qu'il garda toute sa 
vie, Boucher n'avait-pas perdu sajeunesse. II avait 
gaiement et largement vecu, battant monnaie avec 
sa facilite, & tout momeut presse par des besoins 
d'argent, et se jetant au travail au sortir (Tune par- 
tie de femmes, d'un souper, avec une verve singu- 
liere qu'echauffaient la fatigue et les folies de la 
nuit a peine envolee, de la fete & peine £teinte. Ses 
amours, sa peinture vous le dira ; liaisons de caprice 
et d'a-propos, aventures charmantes et banales, 
bonnes fortunes auxquelles il donnait sa bourse 
et qui ne lui demandaient rien de son cceur. Ce 
n'est pas lui qui, comme le peintre Doyen, amcm- 
feux de la petite Hus, eut pris si fort h coeur son 
amour qu'il en eut perdu la force de travailier. Les 

1. Galerie J&angoise, par Restout. 

I. 18 
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femmes qui passent dans une vie laborieuse sans 
Toccuper, les Manon, les Morfil 1 , voila les femmes a 
sa guise : il aime les romans tout faits. Un de ses 
biographes lui rend le temoignage qu'il n'employa 
jamais la seduction s : le mot juge Boucher et ses 
mattresses. 

Un peu lasse de la vie de gargon, Boucher avait 
songe a se marier. II avait epouse, le 21 avril 4733, 
Marie-Jeanne Buseau 8 , une fort jolie personne de 

1. Boucher eut une plus haute aventure. Le Palais-Royal, ouMemoires 
secrets de la duckesse d' Orleans (Hambourg, 1806), donne Boucher pour 
premier amant a la mere de Philippe-Egalite. Le livre n'a aucune valour 
historique, le r6cit de Faventure est arrange ; cependant il y a quelque 
raison de croire que Farrangeur n'est que Fecho d'une anecdote de 
cour ; et a ce titre le passage suivant mente d'etre cite : 

« Henriette n'avait point a se plaindre de son epoux, il Faccablait de 
soins, de tendresse : il cherchait a deviner tout ce qui pouvait lui plaire ; 
il employait les plus habiles artistes pour fixer sur la toile des traits 
qu'il ne trouvait jamais assez multiplies : elle se pretait avec indolence 
a leurs soins. Un seul Finteressa : ce fut le peintre des Graces et des 
Amours, Boucher, entin ; il sut saisir ce doux abandon qui annonco 
qu'une belle n'attend que l'heureux instant de sa d^faite. M me laduchesse 
de Ghartres avait permis au peintre de terminer d'apres nature le tableau 
qui representait Hebe faisant boire le nectar a Faigle dc Jupiter. Une 
guirlande pos<$e sur une gaze legere etait la seule draperie de la deesse 
de la jeunesse. L'heureux artiste, qui avait eu recours a des modeles 
bien inferieurs pour la beaute a la princesse, eut le dangereux honneur, 
dans la derniere seance, de placer lui-meme la guirlande. Sa main etait 
au moment de s'egarer, un regard echappedes longues paupieres d'Hen- 
riette... elle passe passe un de ses beaux bras autour du cou du peintre, 
elle approche sa bouche de son sein... Quel homme eut pu 6chapper a 
une si douce seduction ?... Boucher etait jeune, beau, aimait les belles 
femmes comme les beaux tableaux, les statues antiques et generalement 
tout ce qui etait rare, et jamais un joli modole ne sortit de son atelier 
sans qu'il eut obtenu d'elleles dernieres faveurs... » 

2. Ndcrologe de 1771. Eloge de Boucher. 

3. Voici Facte mariage de Boucher, retrouve par nous sur les 
registres de la paroisse de Saint-Roch. Get acte est d'un certain inW- 
ret biographique : il montre 1'erreur de la plupart des historiens de Fart 
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dix-sept ans, qu'il avait choisie sur la mine pour 
etre sa femme d'abord, et aussi pour etre un peu, 
selon Thabitude du temps, un modele et l'inspira- 
tion de son dessin. Assise & son foyer, M me Boucher, 
entree presque enfant dans Tatelier du peintre, ne 
tardait pas & suivre Texemple des femmes et des 
filles d'artistes d'alors, touchant presque toutes au 

francais qui, trompes par une synonymie, ont donn^pour femme a Bou- 
cher Marie-Francoise Perdrigeon, Spouse d'Etienne-Paul Boucher, 
secretaire du Roi, morte le 30 Janvier 1734, a dix-sept ans, et peinte 
par Raoul en vostale. 

« Paroisse de Saint-Roch. 

» 21 aVril 1733. — Francois Boucher, peintre du Roy, &ge de vingt- 
neuf ans, fils de Nicolas, aussi peintre, et d'Elisabeth Lemesle, sos pcro 
ot mere, demeurant rue Saint -Thomas-du-Louvre, paroisse Saint-Ger- 
main-1'Auxerrois, d'une part, ot Marie-Jeanne Buseau, 3gee do dix-sept 
ans, fille de Jean-Baptiste, bourgeois de Paris, et do Mario-Anno de 
Sedeville, sos pere et mere, demeurant de droit et de fait rue 1'Eveque, 
en cette paroisse, d'autre part, apres la publication d'un ban faite en 
cette eglise, vu. le pareil certificat d'un ban fait en l'dglise paroissiale 
de Saint-Germain-l'Auxerrois, la dispense des deux autres bans accor- 
dee par Monseigneur notre archevdque en date du quatorze des presens 
mois et jour de la presente annee, sign6 Robinet, r6gent, et plus bas 
Martin, duement sccllee. controlled et insinu6e, les susdits jour et an, 
signe Frain, des extraits batistaires desdits epoux et epouse, le tout en 
bonne forme, les fiancailles celebrces hier, ont et6 maries en face 
d'Eglise, sans aucune opposition, par messire Jean Santarel, pretrc, 
docteur en Sorbonne et vicaire do cette paroisse; presens les pore et 
mere de l'epoux, demeurant rue des Foureurs, paroisse Sainte-Opportune ; 
le pere del'epouse, Laurent Quenot, musicien, demeurant rue 1'Eveque, en 
cette paroisse; tous lcsquels temoins, parens, amis et autres soussign^s, 
nous ont certific les noms, surnoms, dges, qualites, libert6s et domiciles 
desdits epoux et epouse, et lecture a eux faite pnt signe, except6 la 
mere de l'epoux, qui a d6clare ne seavoir signer. — Boucher, Marie- 
Jane Buseau, Nicolas Boucher, Buseau, Quenot, Dubesse, Senta- 
rel. » 

De ce mariage naquirent Irois enfants : une fille, Jeanne-Elisabeth- 
Victoire, baptisee le 24 mars 1735; un garcon, Juste-Nathan, baptise le 
4 mai 1736; enfin une seconde fille, Marie-Emilie, venue au mondo le 
27 avril 1740, 
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metier qu'elles voyaient faire, a la peinture, au pas- 
tel, a la gravure : elle se mit, avec une certaine 
adresse et une aptitude assez heureuse, a copier en 
miniature les tableaux de son mari. Ces miniatures, 
generalement attributes aujourd'hui a Boucher tui- 
meme, eurent une vogue qui popularisa un instant, 
dans le monde des curieux, le nom de M mc Boucher : 
on ne compte pas moins de huit de ces petits cadres 
dans le catalogue de vente du peintre Aved. M me Bou- 
cher toucha meme a la pointe de graveur -de son 
mari. 

Boucher ne fut pas tres fidele a sa femme. La 
jeune femme fut-elle plus fidele a son mari? II y a 
contre sa Constance une assez jolie anecdote. Selon 
une note manuscrite d'un bibliothecaire de M. de 
Paulmy, le roman de Faunillane ou V Infante jaune, 
fantaisie da comte de Tessin, illustree de dessins de 
Boucher et imprimee, en 1741, a Badinopolis, chez 
les freres Ponthome, n'aurait ete, de la part du 
comte, qu'un adroit moyen d'introduction dans 
Tinterieur du peintre. M. de Tessin n'aurait ecrit 
son livre que pour en demander l'illustration a 
Boucher, approcher de cette facon delicate M mc Bou- 
cher, la voir pendant qu'il expliquait les sujets a son 
mari, et lui faire. sa cour en retournant la scene du 
Peintre sicilien derriere le chevalet du pauvre 
homme occupe a peindre. Les dessins fails et graves 
par Chedel, — la comedie avait en sans doute un 
denouement au gre de M. de Tessin, — le livre etait 
tire a deux exemplaires, et le comte faisait cadeau 
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des cuivres a l'academicien Duclos, qui, pour les 
utiliser, ecrivait, sur les compositions de Boucher, 
le roman allegorique d 1 Acajou et Zirphile \ 



IV 



Le 30 Janvier 1734, Boucher 6tait recju academi- 
cien, apres avoir ete agree presque a son retour 
d'ltalie, sur la presentation de son" tableau de Renaud 
et Armide, expose aujourd'hui au Louvre. 

Alors commence l'ceuvre de Boucher; alors com- 
mence autour de cette ceuvre l'applaudissement du 
public plus ardent a chacune de ces expositions 
qui, fermees depuis 1704, rouvrent en 1737, et don- 
nent aux tableaux et a la gloire de l'heureux pein- 
tre une popularity sans exemple. Et de salon en 
salon, de triomphe en triomphe, son imagination 
se deroule en souriant. De ses pinceaux, de scs 
crayons, qui ne se lassent point, sort la mythologie 
du xvm e siecle. Son Olyinpe, ce n'est ni TOlympe 
d'Homere, ni l'Olympe de Virgile : c'est TOlympe 
d'Ovide. Et quelle ressemblance entre ces deux pein- 
tres de la decadence, entre ces deux maitres de 
sensualisme, Ovide et Boucher! Une page de Fun a 
l'^clat, le feu, la maniere et Taspect d'une toile de 
F autre. II y eut un poeme d'Ovide, VArt d" aimer, qu'on 
mit en ballet sur uu theatre de Rome : n'est-ce pas 

1. Archives de VArt francais, par Ph. do Ghennevi6res et A. de Mon- 
taiglon. Paris, Dumoulin, 1851, vol. VI. 

I. 18. 
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ce poeme que Boucher retrouva & FOpera, et dont 
il fit son genie? 

La volupt£, e'est tout l'ideal de Boucher : c'est 
tout ce que sa peinture a d'&me. Ne lui demandez 
que les nudites de la Fable ; mais aussi quelle main 
preste, quelle imagination fraiche dans l'indecence 
meme, quelle entente de V arrangement, pour jeter 
de jolis corps sur des nuages arrondis en cous de 
cygnes! Quel heureux enchainement dans ces guir- 
landes de deesses qu'il denoue dans un ciel! Quel 
etalage de chair fleurie, de lignes ondulantes, de 
formes qu'on dirait modelees par une caresse! 
Gomme il s'entend aux poses indiscretes, aux co- 
quetteries des molles attitudes, aux provocations de 
la Nonchalance couchee tout de son long sur un 
decor d'apotheose, comme sur un tapis de harem! 
La severite du nu est inconnue a Boucher : il ne 
sait pas envelopper un corps de sa beaute, ni le voi- 
ler de sa pudeur; la chair qu'il montre a comme 
une effronteriepiquanie; ses divinites, ses nymphes, 
ses nereides, ses femmes nues sont toujours des 
femmes deshabillees. Mais qui a deshabille la femme 
mieux que lui? La Venus que Boucher reve et peint 
n'est que la Venus physique; mais comme il la sait 
par cceur ! Comme il est habile h lui donner toutes 
les tentations du geste abandonn£, du spurire facile, 
du maintien engageant! Gomme il Tentoure d'une 
mise en scene irritante ! Et comme il incarne dans 
cette figure legere, volante, el sans cesse renais- 
sante, le Desir et le Plaisir. 
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Autour de cette Venus, dans le ciel de cette Cy- 
there, au milieu de ce serail a£rien, k travers ces 
images eelaires par le corps des dresses, le peintre 
jette une pluie d'Amours. II les suspend en grappes; 
il les noue en couronnes, il les repand et les essaime 
comme dans une frise de Clodion; il les culbute 
dans le giron des Graces. II disperse leur bande, il 
les rassemble; il donne & tous l'ehvolee, il les jette 
nus et polissonnant sur la nuee. Ge sont les enfants 
gates du pinceau du Boucher. Joufflus, les cheveux 
irises et leur volant au front en gros accroche-coeurs, 
leurs larges prunelles souriant a travers leurs grands 
cils, le petit nez au vent, la bouche en cul de poule 
le menton fendu par une fossette, ils sont partout 
dans son oeuvre. Ils voltigent autour de leur mere, 
comme une cour d'oiseaux ; ils jouent aux pieds des 
Muses avec les attributs des arts et des sciences; ils 
enjambent le char attele de colombes; et, qu'ils 
mangent a pleine bouche le raisin des Baechanales, 
ou qu'ils visent au blanc dans la cible d'un cceur, ou 
qu'ils representent les Saisons, ou qu'arm6s du 
maillet et du ciseau ils aient Fair d'amour echap- 
pes de l'opera de Pygmalion, ou qu'ils soient seule- 
ment des enfants qui s'amusent, ils sont charmants 
a voir avec leurs petites mains engorgSes, leurs 
jointures bouffies, leurs ventres ronds ou le nombril 
semble une fossette, leurs derrieres de Gupidon, 
leurs moliets dodus, leurs formes ebauchees et ren- 
flees, qui pa^rfois, sous le crayon de Boucher, pren- 
nent une ampleur presque superbe. Et quels jeux de 



212 L'ART DU XVIIP SIEGLE. 

lutins et de polits dieux ils font autour des allego- 
ries, pres de Feau ouse baigne Diane, sur les genoux 
des nymphes adossees Tune contre Fautre, ou dans 
le triomphe de ces deesses que le maitre, en ses 
jours d'elegance parmegianesque, aime tant a poser 
de dos, les epaules abattues, la croupe rebondie, 
la courbe de la hanche saillante, une jambe repliee 
sous Fautre et laissant passer sous la cuisse une 
plante de pied au lacis de rides douillettes! Boucher 
a si bien en main le type de ces jolis amours que, 
presque toujours, c'est leur visage qu'il donne a ses 
femmes. Un ovale raccourci et poupin, un front 
court, des yeux saillants et ecartes, places bas, loin 
des sourcils, presque sur la ligne du bout de l'oreille, 
un nez retrousse, une bouche en cceur, un menton 
d'enfant, ce sont la les traits qu'il repete d'ordinaire. 
Par la, sa beaute est petite et ne depasse que bien 
rarement une sorte d'agrement fade et un peu lourd. 
Ses figures sont bovines tout a la fois et mignardes. 
Ce n'est guere que dans ses charmantes illustrations 
de Moliere, dans les jolis dessins de YEcole des Fem- 
mes et des Precieuses, qu'il a attrape Fexpression, le 
fin sourire d'une figure et d'une physionomie de 
femme du temps, la beaute du diable et de Fesprit. 
Descendue de FOlympe, Fimagination de Boucher 
se delassait dans la pastorale. Mais il la peignait de 
la seule facon dont il etait alors permis de la pein- 
dre : il 6tait a Fidylle « cette certaine grossierete qui 
sied toujours mal ». II la representait sous le tra- 
vestissement le plus galant, dans un costume de bal 
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masque de cour. La vie champetre devenait sous ses 
pinceaux le roman ingenieux de la nature, Pallego- 
rie des plaisirs, des amours, des vertus, gardes loin 
de la ville et du monde, dans les deserts enchanleurs 
de M me Deshoulieres. II evoquait les Sylvandre, les 
Philis, les Lycidas, les Alexis, les Celadon, les Syl- 
vanire, dans toutes ces compositions qui font le 
tour du Lignon : Pensent-ils au raisin? les Cuarmes 
de la vie champetke, les bergers a la fontaine, le 
Pasteur complaisant, le Pasteur galant, la Foire 
de campagne. Bergeres adorables, bergers delicieux ! 
ce n'est que satin, pompons, paniers, mouches au 
coin de Poeil, colliers de rubans, joues fardees, mains 
faites pour broder au tambour, pieds de duchesse 
dchappes de leurs mules, moutons de soie, houlettes 
fleuries; les paysans sont tournes comme une reve- 
rence de Marcel, les paysannes ont Pair de sortir 
des mains d'une habilleuse des Menus... Un monde 
tombe sur l'herbe d'une pastorale de Guarini, avec 
un madrigal aux levres et des bouffettes roses aux 
souliers! C'est Peglogue a la facon de celles dont 
Fontenelle parlait, lorsqu'il disait, comme s'il eiU 
prevu la fantaisie de Boucher : « II en va, ce me 
semble, des eglogues comme des habits que Ton 
prend dans des ballets, pour representer des paysans. 
lis sont d'etoffes beaucoup plus belles que ceux des 
paysans veri tables; ils sont meme ornes de rubans 
et de points, et on les taille seulement en habits de 
paysan. » 
Autour de ces eglogues et de ces scenes agrestes, 
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pour leur servir de fond et d'accompagnement, 
Boucher cree un paysage, une nature. II ne trace 
pas les profondes perspectives de Watteau ; il n'ou- 
vre pas les grandes charmilles en eventail, il ne fait 
pas fuir derriere le dos de ses personnages ces pares 
illumines qui vont s'eteindre a Thorizon et dont 
Fombre finit comme un murmure. Les eaux, chez 
Boucher, ne disparaissent pas au loin dans la va- 
peur; la campagne n'est pas cet asile de reverie, ce 
lieu de silence et d'apaisement ou la volupte se 
recueille. La nature, pour lui, est un joli tapage. Ge 
qu'il aime, e'est un petit coin de terre bruyant, pe- 
tillant de couleurs fraiches, rempli d'eclats de ver- 
dure, encombre d'arbres rameux, de saules etetes, 
de fusees de branches. Toujours au devant, un ruis- 
seau clapote et jase, une eau courante se mire au 
soleil, quelque petite riviere de France d'ou se levent 
des bancs de roseaux jette au premier plan sa frai- 
cheur et sa gaiete. II fait monter la mousse aux con- 
gelations des marbres ruines; il cache Fherbe sous 
les larges feuiiles du bouillon blanc; il entrelace les 
saxifrages, il noue la vigne folle en rideaux, il en- 
cadre les paysages et les nymphes dans des tentures 
de sapins aux grands bras qui penchent et balancent 
leurs longs effiles verts sur le corps des baigneuses. 
Et Ton croirait voir, dans ce luxe et ce caprice de 
vegetation, le cabinet de verdure, tel que le revaitle 
xviii 6 siecle a ses heures d'imagination tendre et d'ap- 
petits rustiques. 
Quand, attache a la manufacture de Beauvais, 
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Boucher peint d'apres nature les vues des environs, 
cours de fermes entrevues sous les arcades ruinees, 
hangars rustiques abritant des amas de choses, toits 
de chaume ou poussent les fleurs semees par les 
oiseatix, couvertures de joncs soutenues par les pou- 
tres & peine equarries qui les percent, roues de mou- 
lin, appentis rapieces avec des planches, pigeonniers 
aux tuiles moussues, margelles des lavoirs, dont la 
pierre s'effeuille sous le genou des lessiveuses, 
basses-cours ou Fcsil s'egare surges debris, les restes 
de paille, les vieilles echelles, les brouettes, les pa- 
niers h couver, — il donne a tout cela une richesse 
et une abondance de desordre, un pittoresque nou- 
veau jusque-la inconnu, et que le xvm° siecle a 
defini d'un mot cree expressement pour Boucher : 
le fouillis. Et pour donner plus de p£le-mele encore 
a ses paysages, pour y mettre plus de vie, une con- 
fusion et une animation plus etourdissantes, il jettera 
dans ses dels des volees d'oiseaux ; a terre, il fera 
battre les poules , aboyer les chiens , courir les 
enfants dans les cours ou le pied glisse sur le grain ; 
par les chemins, il lancera dans la poussiere les 
marches d'animaux, les caravanes de Castiglione, 
les sorties de Farche, Femeute des moutons presses, 
les retours du marche avec les baudets tout son- 
nants de la vaisselle de cuivre qui leur bat au dos. 
— Paysagiste, Boucher ne semble avoir d'autre pre- 
occupation que celle de sauver & son temps Fennui 
de la nature. 
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Ce qui popularisa Boucher non moins que ses 
tableaux, ce furent ses dessins. Jusqu'a lui les des- 
sins des maitres francais, — ebauches, croquis d'apres 
nature, aurores d'une idee, d'une ligne, inspira- 
tions du moment jetees de verve sur le papier par 
une main hatee, — n'avaient ni valeur commerciale, 
ni publicity courante. Jetes la plupart du temps en 
recueil au verso d'un mauvais cahier, — c'etait la la 
methode de Watteau, de Lancret, d'Oudry et d'au- 
tres; ou bien, feuilles volantes fixees par un clou au 
mur, dans un coin de Tatelier, ils etaient gardes 
sans grand soin par I'artiste. comme un souvenir, le 
premier essai d'une toile, comme un document, une 
source de composition, un Livre de veritd. Ils ne 
sortaient guere de chez le peintre qu'emportes par 
l'enthousiasme d'un ami, la plupart du temps 
homme de metier lui-meme; ou bien, h la mort de 
i'artiste, vendus en paquets, pour quelques livres, 
par Thuissier priseur, ils se dispersaient aux quatre 
vents. Boucher fut le premier qui fit du dessin une 
branche de commerce pour I'artiste, qui le lanca 
dans la publicite, qui appela sur lui Fargent, le gout 
et la mode. Les feuilles de papier ou il semait ses 
etudes et ses caprices sortirent des cartons des ama- 
teurs, des collectionneurs exclusifs de dessins, pour 
parer les appartements, figurer sur les panneaux. 
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entrer dans la decoration des plus riches int6rieurs. 
lis prirent place familierement dans le boudoir, le 
salon, la chambre k coucher, & cot6 du tableau. Les 
femmes en voulurent ; les Joullain et les Basan en 
acheterent : il 6tait de bon air d'en avoir. 

Ces dessins, si f6t6s et si plaisants, c'6taient de 
vives et faciles croquades sorties sans effort de la 
main du peintre, des figures rondement enlevees k 
la pierre d'ltalie ou k la sanguine, des scenes de 
campagne grassement esquiss6es, des bergeradesou 
Ton retrouve la hardiesse de touche et jusqu'aux 
t§tes tondues des dessins du Garrache, des tableaux 
mytMologiques oil des corps de deesses et de nym- 
phes se d6brouillaient voluptueusement dans toutes 
les attitudes du plaisir et dans toutes les coquette- 
ries du d6shabille; ou encore le crayon noir asseyait 
dans le papier quelque marquise k la jupe cassee 
par mille plis, k la collerette al'espagnole. Souvent, 
sur un dessous de sanguine chauffant le dessin d'une 
fleur de rouge efface, le bistre faisait rage dans un 
paysage poche k grands coups de pinceau. Quelques 
rares aquarelles 6chappaient au peintre, blondes et 
douces, lav6es k grande eau, baign6es dans des tons 
de vieille soie et dans des harmonies de demi-jour; 
puis il reprenait son crayon, et sous ses lignes cou- 
rantes, roulantes, grasses comme les touches d'un 
ebauchoir, des rondes, des troupes, des bouquets 
d'Amours naissaientet s'6panouissaient; des acade- 
mies de femmes en pleine chair et tout etoilees de 
fossettes se levaient dans une nudite opulente et 
U 19 
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montraient le sang du maitre chez le batard de Ru- 
bens, — eternelle et charmante etude d'un meme 
corps potele et douillet, jeune et deja eclatant de 
sante, dont le type fut donne a Boucher par un mo- 
dele qui a presque une histoire. 

Rien de plus inconnu au xvm e siecle que les mo- 
deles des peintres. Rien de plus anonyme que Fim- 
mortalite qu'ils reeoivent du pinceau, du crayon. 
Une empreinte de leurs formes, c'est tout ce qui en 
reste. II n'est guere d'autre document a leur sujet 
que cette correspondance ou le pere d'un eleve de 
Doyen temoigne pour les moeurs de son fils une si 
grande peur de ces demoiselles; et encore cette gra- 
vure de l'Academie ou Cochin nous a represente le 
modele du temps en grande tenue, la jupe falbalas- 
see et retroussee par la mule au haut talon, les 
cheveux surmontes d'une couronne, posant pour la 
tete d'expression. Arr6tons-nous done un instant au 
modele de Boucher, et dpnnons ici ce fragment de 
la chronique intime des ateliers du regne de Louis XV* 
Ce modele habituel du peintre, que Paris appelait 
la petite Morfil, 6tait la demoiselle Murfi, d'origine 
irlandaise, soeur du modele en titre de l'Academie 
de peinture, dont elle avait la survivance. Quand 
M me de Pompadour se resigna a chercher des mai- 
tresses au roi, ce fut la Murfi qu'elle fit peindrc 
dans une Sainte Famille destines a 1'oratoire dc 
Marie Leczinska; et ses previsions ne furent pas 
trompees : le portrait parla aux desirs du roi; et le 
modele de Boucher eut 1'honneur d'ouvrir , pour la 
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premiere fois, la porte du Parc-aux-Gerfs 1 . Mais 
alors Boucher n'avaitplus besoin de la Murfi; i) ne 
recourait plus guere au modele; il en avait fini avec 
les enseignements de la nature et les t&tonnements 
de l'etude. Reynolds raconte que, lorsque, dans son 
voyage en France, il alia voir Boucher, il le trouva 
occupe k peindre un fort grand tableau pour lequel 
iln'employait ni esquisse ni modele d'aucun genre; 
et comme il lui en temoignait sa surprise, Boucher 
lui r6pondit qu'il avait regard^ les modeles comme 
n^cessaires pendant sa jeunesse, mais qu'il y avait 
longtemps qu'il ne s'en servait plus. 

Quoi de plus charmant que ces acad6mies de 
femmes de Boucher ! Elles amusent, elles provoquent, 
elles chatouillent le regard. Comme le crayon tourne 
au pli d'une hanche! Quelles heureuses accentua- 
tions de sanguine mettant dans les ombres le reflet 
du sang sous la peau ! Quel dessin gras, facile, lutU 
nant la chair! L'habile estompage de blanc et d& 
noir, donnant a. la peau les reflets du satin! De 
larges hachures de craie suffisent h Boucher pour 
faire circuler et serpenter le jour sur un epiderme 
qu'il semble sabrer de lumiere. Un coup de noir, 
une pointe de blanc, voilaunefossettepos6e comme 
une mouche. Et quelle variete, quelle diversit6 de 
postures, renouvelant sans cesse ce poeme de la 
nudite agagante! Le corps de la femme joue sous 
son crayon comme dans le paravent de glace d'une 

1. Memoires de d'Argenson. Paris, Jaimet, vol. IV. — Madame ds 
Pompadour, par Edmond et Jules de Goncourt. Charpentier, 1873. 
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alcove. Boucher le jette sur les courtines d'un lit; il 
le dresse debout contre un nuage de sole, ill'adosse, 
il le renverse. Ici, c'est une bergere sans voile, la 
quelque Venus triomphante ; et, s'il prend un papier 
chamois, s'il s'amuse a vivifier son academie d'un 
soupQon de rose etendu sous le doigt, s'il croise la 
sanguine et le crayon noir en tailles entrelacees, 
s'il egrene la craie sur la peau miroitante, s'il jette 
une fleur de pastel de cote etd'autre sur un fond de 
ciel ou un coin de draperie, il realise sur un carre 
de papier le charme de la nudite la plus aimable. 

Aussi, que d'amateurs pour ces dessinsl Les fer- 
miers g6neraux en remplissaientleurs portefeuilles. 
M. Nera les disputait a M. de la Haye, M. de Grand- 
court a M. de Fontaine et M. Dazincourt a M. d'Ar- 
genville. M me de la Haye et M me Dazincourt luttaient 
a qui ferait la collection la plus riche. Et comrae 
Boucher etait un homme heureux en toutes choses, 
il arrivait,au beau milieu de cetengouementpourses 
dessins, qu'un graveur trouvait un procede pour les 
graver en*maniere de crayon : Demarteau, par ses 
6tonnants fac-similes, les faisait circuler dans tou- 
tes les mains. 

II restait encore, il y a deux ans, pres de la Sor- 
bonne, dans une vieille maison, la maison habitee 
par Demarteau, un curieux t6moignage de la satis- 
faction du peintre si bien interpret6 par lui. Ghar- 
mant remerciement du maitre a son graveur, que ce 
salon peint par Boucher, dont les quatre murs vous 
montraient Tinterieur 61egant d'un artiste du siecle 
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pass6! Ge salon semblaitunetonnelle etune voliere. 
Un treillis en echiquier, pareil hh\ marqueterie des- 
sin6e sur les cotes desmeubles en bois de rose, cou- 
rait sous les plinthes, encadrait la glace, montait 
autour des deux fenetres et ne laissait a jour que 
quatre grands panneaux, quatre petites portes et le 
dessus des portes. Entre ces treillis la campagne s'ou- 
vrait. Ici Ton voyait un bord de riviere encombre de 
flamants roses et de. paons faisant la roue; au-delct 
d'un arbre deracine et tombe a l'eau, des cygnes se 
battaient. Lh c'etaientlesebats d'un chien de chasse 
et le sautillement d'une pie a travers des roses tre- 
mieres montant au ciel, et de l'eau encore au loin, 
sillonnee de canards de toutes couleurs. D'un autre 
c6te reparaissaient une rive et de fraiches verdures 
Ggayees d'oiseauxdiapres, roses, bleus, verts. Sur le 
dernier panneau, une architecture en treillage, 
mangee par les roses montantes, prenait pied dans 
un desordre d'outils rustiques et dans une bataille 
de coqs et de poules. Des colombes se becquetaient 
au-dessus des quatre portes sur lesquelles des 
amours en camaieu grassementpeintsecrasaientdes 
fruits contre leurs levres ou faisaient jaillir l'eau 
d'une fontaine entre leurs doigts h demi ferm6s. 



VI 

Les commandes qui l'assi6geaient, les peintures 
et les dessins qui lui 6taient demand6s de partout, 
i. 19. 
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eHaient loin de lasser Tactivit^ de Boucher. La be- 
sogne, tout 6norme qu'elle 6tait, ne suffisait pas a 
cette fievre de production, a cette furie de travail 
qui l'avait saisi le jour ou il avait pris les pinceaux, 
et devait l'asseoir, jusqu'a sa mort, dix heures par 
journ6e a son ehevalet 4 . Boucher trouvait encore 
des loisirs dans ce labeur ; et il jetait a tout mo- 
ment, comme en marge de son oeuvre, mille idees, 
des riens pareils aux recreations qu'un grand artiste 
donne a sa main sur la feuille d'un appui-main. II 
s'amusait a laisser tomber un coup de crayon, un 
reste de couleur sur toutes sortes de petites ehoses, 
dans les cadres les plus minces. II touchait de son 
pinceau les moindres bijoux de la mode, des even- 
tails, des etuis de montre, des oeufs d'autruche, des 
porcelaines, des panneaux de voiture, que sais-je 
encore ! M. Thore dit avoir vu delui un petit cartou- 
che peint a l'huile pour M me de Pompadour, un me- 
dallion grand comme la main ou il avait mis une 
belle declaration d'amour d'un berger a sa bergere 
avec despaniersde roses, deschapeauxenrubannes, 
des oiseaux encages, et de Fair, et de la volupte, et 
de l'espace ! II eut fait tenir Gythere dans le cercle 
d'une pierre grav£e de Guay. 

C'est son delassement de descendre a tout, c'est 
sa vocation de ne point laisser passer une vogue sans 
y rnettre la main, II y a des heures dans la vie de 
ce premier peintre du roi, ou il semble dessiner le 

1. Galerie francoise, par Restout. 
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soir h la lampe pour l'amusement d'une table d'en- 
fants dont la curiosite ,lui pousse le coude. Lors- 
qu'au milieu du siecle delate k Paris une de ces 
manies qui prennent periodiquement la soci6te fran- 
chise, la manie des pantins et des pantines, succe- 
dant, de 1746 h 1748, a la manie des decoupures, 
lorsque la duchesse d'0rl6ans se met en tete d'avoir 
un pantin de 1,500 livres, mais du meilleur faiseur 
et qui vaille son prix, e'est Boucher qui dessine et 
peint le pantin, en riant d'avance de la mauvaise 
eprigramme que le pantin lui voudra dans les chan- 
sons de Maurepas i . 

II a beau faire, beau chercher, descendre au jou- 
jou, il n'est pas absorb^ tout entier. 11 lui reste du 
temps, de la verve, des id6es, et le voila qui brosse des 
decorations de theMre. En 1737, en 1738 et en 1739, 
ilavaittravaille aux decorations del'Opera;il y tra- 
vaillede nouveau depuislernoisd'aoutl744 jusqu'au 
l er juillet 1748, aux appointements de 5,000 livres 2 . 
II no donne pas seulement des decors h l'Opera : 
Monnet, qui fut son ami, essayant de remonter 
l'Op6ra-Comique et voulant d6biiter d'une fagon 
brillante a la foire Saint-Laurent du mois de juin 1 743, 
par une parodie des hides galantes, lui demande 
ies decorations et les dessins de la pi&ce, si fort ap- 
plaudis. Dans le theatre 61ev6 par Monnet, en trente- 



1. Journal historique et anecdotique de Bar bier. Paris, Renouard, 
vol. III. 

2. Histoire manuscrite de l'Opera., Papiers de Beffara, Bibliotheque de 
i'Hdtel-de-Ville. 
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sept jours, a la foire Saint-Laurent de 1752, c'est 
Boucher qui dessine presque toute la salle, le pla- 
fond, le decor, les ornements, et qui dirige toutes 
les peintures. Et a la foire Saint-Germain, en 1754, 
c'est encore la main et le pinceau de Boucher que 
Ton retrouve et que tout Paris vient applaudir dans 
la mise en scene du ballet des Fetes chinoises de No- 
verre \ Et ce n'etaient point des apergus de decors, 
des moquettes insignifiantes que fournissait Bou- 
cher aux deux Operas ; c'etaient des toiles qui avaient 
trois pieds sur deux, comme cette decoration du 
hameau d'Iss6 envoyee par lui au Salon de 1742. 

Gette activite, cette imagination feeonde, toujours 
preles a se repandre en oeuvres de charme, en crea- 
tions d'elegance et de gout coquet; en modeles 
pour la manufacture de Vincennes 2 , Boucher les 
apporta dans la direction d'une des grandes indus- 
tries d'art du xvm e siecle. Oudry, charge par Fa- 
gon, intendant des finances, de relever la manufac- 
ture de Beauvais fondee par Colbert et tombee dans 
une sorte d'aneantissement, se voyait oblige d'appe- 
ler a son aide le peintre au genie multiple et si 
expert dans toutes les choses de luxeet d'ornemen- 
tation galante. Et lorsque Boucher, nomme direc- 
teur de Beauvais, remplagait, le 21 juin 1755, Oudry 
dans Finspection des travaux des Gobelins, les en- 



1. Supplement au Roman comique, ou Memoir 'es pour servir a la vie de 
/. Monnet. Barbou, 1772. 

2. Observations sur les ouvrages de MM. de VAcademie de peinture el 
de sculpture exposes au Salon du Louvre en 1773, par l'abbe Leblane. 
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trepreneurs, aigris par l'inspection tracassierc 
d'Oudry, saluaient ".'installation du nouveau direc 
teur comme une d61ivrance, et remerciaient cha- 
leureusement M. de Marigny d'un choix si heureux 
et si merits l . 



VII 

Psyche conduite par Zephire DANS LE PALAIS DE i/A- 
MOUR, LA NAISSANGE DE VENUS, LE BAIN DE DlANE, LES 

Forges deVulcain, avaient place Boucher aii premier 
rang de 1'ecole de son temps, quand, pourr6pondre 
au reproche de neplusfaire que des tableaux de che- 
valet 2 , il exposait, en 1753, le Lever et le Coucher 
du soleil 3 . 

Dans la premiere de ces grandestoiles, des amours 
au haut du eiel ecartent le voile de la* nuit et plient 
i'ombre comme une tente. L'Aurore, portant au- 
dessus du front F6toile du matin, effeuille dubout de 
ses doigts les rayons et les roses dans la lumiere qui 
s'eveille. Sous la caresse du jour qu'elle repand, le 
jeune Apollon so 16ve dans sa gloire naissante ; la 
pourpre lui vole en 6charpe autour du corps ; sous 
ses pieds, l'6eume des flots se brise en vapeur et 

1. Notice historique sur la manufacture de tapisseries des Gobelins, pa» 
Lacordaire. Paris, 1854. 

2. Lettres sur les peinturi, sculpture et architecture a M. ***, 1748. 

3. Ces deux tableaux, vendus a i'inventaire de M m8 de Pompadour at 
passes alors en possession de M. de Saincy, appartiennent aujourd'hui 
k M. Richard WaUace. 
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s'ecroule en nuage. Une deite" volanle lui tend les 
renes de son quadrige etla bride de ses chevaux qui 
piaffent dans l'ether, tandis que les filles de Doris, 
les nymphes de la mer, a mi-corps dans l'onde qui 
leur bat les reins, nouent sur les jambes du dieu les 
rubans de ses brodequins. Au-devant du lever de 
Phebus, un amour joue avec le collier de perles 
tombe du cou de l'Aurore ; des tritons interrogent, 
dans un coquillage, le murmure des mers, le flux 
et le reflux del'echo ; des dauphins auxyeux et aux 
narines de rubis, balances au branle de la vague, 
bercent les nereides aceoud6es sur Toreiller de leur 
tete, et tournant au public, qu'elles provoquent d'un 
sourire jete par-dessus l'epaule, leur dos humide, 
ou le flot pleure encore en gouttes de nacre. 

Dansle Goucher du soleil, des amours et des g6- 
nies apportent et deroulent en haut du tableau le 
manteau sombre et bleu de la Nuit. Le jour meurt 
en reflets sous leurs pieds qu'il eelaire. Au milieu 
des vapeurs violettes et roses perdues la-bas dans 
un fond de tenebres ou se denoue, au-dessus du 
clapotement des vagues vertes, une guirlande 
d'amours, TApollon rayonne dans l'apotheose du 
crepuscule. Son char rocaille, autour duquel bour- 
donne une ronde d'amours, entre doucement dans 
la mer et coule a 1'abime ; de ses coursiers blancs, 
aux naseaux roses et fumants des derniers feux du 
jour, Tun est encore argente de lumiere, Tautre a 
d6ja plong6 dans l'ombre. Le dieu, svelte comme 
un ephebe, s'elanceenetendantles bras vers The lis. 
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Allong6e dans une pose d'accueil amoureux, la 
d6esse vole vers lui, sur une eonqiie, paree des cou- 
leurs de la mer, la robe teinte des nuances d'une 
vague, les cheveux gris argent6 et comme poudres 
de Tecume des flots. Une ner6ide, refugiee contre 
elle et s'appuyant a sa conque, se gare, avec samain 
jetee coquettement devant ses yeux, du dernier rayon 
du dieu; et toutautour de Thetis, sa cour de tritons 
et d'amours fatigue l'eau du sillon de ses jeux, jus- 
qu'a ce groupe de femmes enroul6es, ondulantes, 
que la mer baigne, chatouille et renverse sur son 
sein qui palpite, 

Ge sont la les deux pages triomphales de Bou- 
cher. Elles ontle rayonnement, le flamboiement, la 
magnificence de ce char du Soleil versant dans les 
Metamorphoses le feu des chrysolithes et des pierre- 
ries. Elles sont le plus grand effort du peintre, les 
deux'grandes machines de son OEuvre. Elles ont 
excite l'^enthousiasme ; elles sont demeur^es eblouis- 
santes. Et cependant, je crois que, pour la juste 
appreciation du talent de Boucher, pour les interets 
de sa gloire, il vaut mieuxle juger dans des tableaux 
moins grands, moins pompeux, moins officiels. 
Peintre de verve, il ne manifeste jamais plusheureu- 
sement sa personnalit6 que dans ees compositions 
de dimension moins ambitieuse, ou ses idees et sa 
main peuvent courir jusqu'au bout de la toile sans 
rencontrer la fatigue. Une esquisse bross6e vivement 
en une matinee avec le diable au corps de Timpro- 
visation, une ebauche modelee avec des tons d'au- 
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rore, un groupe de corps bleutes, un torse dont la 
ligne molle se d6bat dans une clarte p&le et vapo- 
reuse, une d6esse jetee au ciel d'tm lit : voila la 
vocation et le vrai triomphe de cette peinture a la 
touche fluide et coulante, de ce peintre dont les amis 
eomparaient le coloris a des feuilles de roses nageant 
dans du lait. Et ne resterait-il de Boucher que cette 
ravissante Venus eouch6e de la collection Marcille, 
il serait impossible de meeonnaitre en ce magicien 
an grand temperament de peintre, et de refuser au 
coloriste cette justice que David lui-m6melui rendait 
endisant : « N'estpas Boucher qui veut. » 



VIII 

Une femme r6gnait alors en France, dont la pro- 
tection ne pouvait manquer a Boucher. Cette mai- 
tresse du roi qui eut Tesprit de faire de sa faveur 
une espece de ministere des arts et des lettres, 
M me de Pompadour, trouva son peintre quand elie 
rencontra Boucher. Ne semblait-il pas n6 pour elle? 
N'etait-il pas l'artiste providentiel, et pr6cisement h 
la taille de son regne, h la mesure de ses gouts, n6, 
forme et grandi pour 6tre son courtisan, son poete, 
son historien? Sans lui, la figure de la favorite man- 
querait de je ne sais quel accent et quelle lumiere : 
il 6claire et complete le personnage de la femme- 
artiste de la meme fagon queBernis signifie le carac- 
tere de la femme d'Etat. 
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D&s qu'elle commence & marcher du caprice d'nne 
nuit au commandement d'un regne, M me de Pompa- 
dour s'attache Boucher. Elle lui donne des com- 
mandes. Elle Finstalle dans une sorte de privilege 
de decoration des batiments et des demeures du 
Roi. Des 1746, elle lui faisait peindre l'Eloquence et 
l'Astronomie, destinees au Cabinet des medailles. 
En 1747, elle mettait son tableau des Forges be Vul- 
cain dans la chambre meme de Louis XV, a Marly, 
comme pour tenir son protege en presence du Roi. 
En 1750, ellele chargeait du tableau devant decorer 
la chapelle du chateau de Bellevue; et dans le cha- 
teau, elle lui faisait orner de chinoiseries le joli 
boudoir meubl6 en perse doree en or; elle lui don- 
nait a remplir de ses plus vives couleurs et de ses 
plus gaies fantaisies les tableaux de cette galerie 
imaginee et dessinee par elle, oil de merveilleuses 
guirlandes de fleurs fouillees par le ciseau de Ver- 
beck encadraient les imaginations du peintre 1 . G'e- 
tait elle qui achetait ses deux grands tableaux : Le 
Lever et le Goucher du soleil. Lui fallait-il, pour re- 
veiller avec les sens 1'amour du Roi, mettre sous les 
yeuxde Louis XV des allusions libertines, elle recou- 
rait a Boucher, qui jetait dans une suite de pan- 
neaux une histoire qui commenQait par l'idylle et 
finissait par la priapee. Voulant avoir son portrait, 
c'etait Boucher qu'elle choisissait avec Latour, pour 
laisser d'elle une image qui surv6ctit a sa fortune efr 

1. Dictionnaire historique de la ville de Paris, par Hartaut. Paris, 1779, 
vol. I. 

I. 20 
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l'empech&t de mourir tout entiere. Et Boucher la 
peignait dans la pose de paresse que donne une 
chaise longue, avec Fair d'attention distraite d'une 
femme aim6e qui attend l'amour entournant a demi 
la tete. Lebras droit de M me de Pompadour s'accou- 
dait sur un coussin de pekinpeint; son bras gauche 
retenait mollement un livre sur ses genoux. Boucher 
jetait dans ses cheveux un ceil depoudre et des fleu- 
rettes; il la decolletait en carr6, 6vasanl un peu Ma 
naissance de la gorge l'echancrure de eette magni- 
fique robe bleue falbalassee, toute semee de petites 
roses, toute ruisselante de dentelles d'argent; et au 
bout de la jupe paraissaient les deux pieds mutins 
de la favorite croisant, selon leur habitude, l'une sur 
Fautre les mules roses brodees d'argent. Et partout 
c'etaient des rubans et des nceuds, au cou, a la sai- 
gnee, au coeur du corsage. La figure sortait d'un 
appartement de soie jaune et semblait s'avancer 
entre deux rideaux& grands plis, du fond d'une glace 
refletant dans sa transparence, comme dans une 
vapeur, une bibliotheque surmontee d'une pendule 
en lyre, aux heures gardees par un amour. Sur le 
parquet, aux pieds de M me de Pompadour, Boucher 
avait seme et comme effeuill6 les amusements et les 
gouts de sa protectrice : porte-crayon monte do 
sanguine et de crayon noir, un carton de dessins 
ouvert, un plan de chateau a demi d£roul6, des rou- 
leaux de musique, une pointe de graveur emman- 
chee, elaient qhet la entre un king's charles aurepos 
et deux roses gisantes. A sa droite, et plus pres 
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(Telle, le peintre semblait avoir voulu caracteriser 
sa vie plus serieuse, les affaires de la faveur : Ton 
voyait de ce c6t6 une petite table a 6crire de bois de 
rose, un flambeau d'argent chantourn6, le cachet de 
la marquise, un baton de cire, une lettre d6cachet6e, 
une plume enfoncee dans un encrier, et sortantd'un 
tiroir ouvert, des brochures, des livres, des maro- 
quins aux armes, et encore deux roses oubliees la 
par la femme au milieu de tous ces outils de la favo- 
rite et du premier ministre. 

Ce portrait est pour ainsi dire le portrait de luxe 
et de representation de M me de Pompadour; la 
coquetterie y a une ampleur, le chiffonnage, Tenru- 
bannement, les fanfioles y ont une opulence et une 
somptuosite royales : c'est la grande toilette de la 
faveur en robe de sacre. 

Boucher ne fut pas seulement le protege, il futle 
familier de M me de Pompadour. II avait ses grandes 
entries dans la piece ou Guay avait son touret. La 
favorite l'honorait de la confidence de ses gouts, de 
ses projets, de ses r&ves. Elle le consultait sur les 
decorations dont elle avait i'idee. Elle parlait avec 
lui de ce monde de l'art dont elle avait pris en main 
le patronage. Elle se plaisait avec cette imagination 
du peintre qui donnait un si joli corps a tout ce 
qu'elle voulait de riant et d'aimable autour d'elle. 
Boucher etait un curieux avec lequel elle aimait a 
causer curiosites, unprofesseur d'eau-forte qui l'ini- 
tiait au maniement de la pointe et qui menait la 
main incertaine de la graveuse sur les copies de ses 
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planches : les Buveurs de lait, le Petit Montreur de 
marmottes, le Faiseur de bulles de savon, et sur toute 
la suite des pierres gravees de Guay. II etait l'artiste 
auquel elle donnait ses commissions intimes, auquel 
elleconfiait lestravaux de ses appartements,laparure 
de ce qui l'entourait. Ghaque jour elle se decouvrait 
un nouveau besoin de cet homme pr£t a tout, qui 
6taitson dessinateurintime. Voulait-elle des figures 
pour les statues de son chateau de Greey 1 , un 
amour ou un frontispice pour le graver, un portrait 
a envoyer & une amie, elle recourait a Boucher, qui 
aussitot jetait des figures de bergeres pour modele 
au sculpteur, esquissait des cupidons volants, ou 
bien, avec trois coups de pastel, improvisait un 
medallion de la marquise dans un cadre de fleurs et 
d'attributs. 

M me de Pompadour avait donne" au Roi une telle 
habitude du nom et du talent de Boucher, que, meme 
morte, elle le protegea encore ; et a la mort de Vanloo, 
c'etait sous les auspices de la favorite disparue que 
Boucher etait nomme premier peintre du Roi 2 . 

Et nous publions pour la premiere fois ce brevet 
ou la protection royale parle un si beau et tutelaire 
Ian gage : 



1. Catalogue de differents objets composant le cabinet de feu M. le 
Marquis de Menars, 1781. 

2. Lorsqu'on presenta Boucher au Roi, ce prince, le croyantplus jeune 
]par la chaleur et la vivacite de ses ouvrages, lui marqua son etonnement 

de le trouver plus vieux qu'il ne pensait. « She, lui repondit Boucher, 
Vhonneur dont Voire Majeste m'a^ comble va me rajeunir. » Galerie fran- 
$oise t par Restout. 
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« Brevet du premier peinimie du Roy 
pour le S r Franqois Boucher. 

Du 8 septembre 1863 

« Aujourd'hui, huit septembre mil sept cent 
soixante-cinq, le Roy etant a Versailles, Sa Majeste, 
toujours attentive a recompenser ceux qui par leurs 
talents excellent dans les beaux-arts et desirant faire 
connoitre sa bienveillaneeparticuliere pour ceux qui, 
par une application suivie, sont parvenus au degr6 
de perfection et ont merite son estime et celle de 
leur patrie, a cru que personne n'etoit plus digne 
deremplir la charge de son premier peintre vacante 
par le deces du S r Carle Vanloo, que le S r Fran- 
gois Boucher, electeur de son Acad6mie royale de 
peinture et de sculpture. La reputation qu'il s'est 
acquise dans cetart par la superiorite de ses talents, 
par le grand nombre de beaux ouvrages qu'il a faits, 
et desirant en outre le recompenser des soins qu'il 
s'est donne depuis mil sept cent-quarante huit pour 
conduire ceux qui s'executent en tapisserie a la 
Manufacture royale des Gobelins, ont d£termin6 Sa 
Majeste alui accorder ce titre honorable qui, en jus- 
tifiant lechoix de Sa Majeste, fera connoitre a son 
Academie de Peinture et de Sculture le cas particulier 
qu'elle fait de chacun de ses membres et combieft 
les services de cette compagnie lui sont agreables. 
Et, a cet effet, Sa Majeste a retenu et retient ledit 
Boucher dans T6tat de son premier peintre vacant 

SO. 
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par le decks du S r Carle Vanloo, pour par luy en 
jouir et user, aux honneurs, autorites, pouvoirs, 
preeminences, prerogatives, privileges, franchises 
et libertes y appartenant, et ce tant qu'il plaira k 
SaMajeste, laquelle mande et ordonne au S r mar- 
quis de Marigny... de faire jouir le S r Boucher plei- 
nement et paisii^ement conformement au present 
brevet, que pour assurance de sa volont6 Sa Ma- 
jeste a sign 6 et fait contresigner par moi, conseil- 
ler secretaire d'Etat et de ses cornmandements et 
finances. Signe : Louis; et plus bas Bertin \ » 



IX 



Que disait cependant la critique du temps de ca 
Maitre si bien fait k l'image de cette soeiete dont 
il semble l'enfant gat6? Comment le xvin 6 siecle 
jugeait-il le peintre ne de ses entrailles, dote de 
toutes ses graces, complice de toutes ses modes, 
Fartiste envoye pour lui donner l'immortalite qu'il 
eut choisie et qu'il meritait? 

Les critiques alors s'accordaient a admirer ses 
compositions toujours riches, abondantes, de grande 
maniere, sa couleur agreable et fraiche, la mollesse 
tendre de ses attitudes, Farrangement heureux de 
ses groupes, le pittoresque de ses tableaux champs- 
ires en action, de ses marches. lis lui reconnais- 

l Archives nation ales. O l 1060- 
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saient une imagination riante, vive et feconde, des 
airs de t6te toujours gracieux etd'ungotitsuperieur, 
de la vari6te, des expressions toujours fines. lis s'en- 
tendaient presque unanimement pour trouver qu'il 
peignait bien 1'histoire, le paysage, l'architecture, 
les fruits, les fleurs; qu'il composait et qu'il dessi- 
nait 6galement bien. lis louaient la facilite de son 
pinceau coulant, son entente parfaite de la lumiere 
dont ii savait tirer de beaux effets, ses compositions 
en.plein air, ses draperies volantes et faites pour 
le nu. Et les critiques allaientjusqu'areconnaitreun 
air celeste aux vierges de ses Nativites et de ses 
Saintes-Familles : il est vrai que ces memes criti- 
ques lui indiquaient la t&te de la petite Coup6 de 
VOpera comrae un modele de la t&te de Yierge *. 

Dans ce concert d'eloges des connaisseurs et des 
luges autoris6s, qui n'etait que l'echo affaibli del'en- 
thousiasme gen6ral et des idolatries du public, a 
peine s'il se glissait quelques voix accusant timide- 
ment Boucher de donner trop de finesse aux physio- 
nomies, de peindre trop cru, de faire trop brillant, 
d'Sparpillerles lumieres, de ne pas assez les con- 
traster par des ombres, de tomber dans la pourpre 2 , 
de n'avoir pas assez de repos, de montrer des iem- 



1. Reponse a un eerit anonyme intitulee : Lettre critique sur les outrages 
de Messieurs de VAcademie exposes au Salon du^Louvre, 1759. 

2. A cette accusation de donner a ses chairs le reflet d'un rideau 
rouge, Boucher repondait en s'excusant sur l'affaiblissement de sa vue, 
qui ne lui presentait plus, disait-il, qu'une couleur terreuse dans les objeta 
oti les autres croyaient apercevoir le cinabre et le vermilion, — Galerie fran» 
$oi$e, par Restout, 
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mesplusjolies que belles, plus coquettes que nobles, 
de faire des draperies trop chargees de plis, trop 
cass6es et ne flattant pas assez le nu, de manquer 
enfin d'expression. 

Mais ces quelques voix 6taient etoufF6es par le 
murmure et Facelamation de l'opinion, par Fen- 
thousiasme qui ecrivait : « Le pineeau de Boucher 
est un enchanteur qui suspend toutes les fractions de 
Fame pour ne laisser agir qu'une tendre admira- 
tion *. » Boucher avait cette gloire du succes, la po- 
pularity. Sa reputation rayonnait de tous c6tes et 
commandait partout. L'admiration autour de son 
nom et de son talent etait comme une contagion 
dans l'air. La jeunesse qui partait pour etudier les 
chefs-d'osuvre de l'ltalie partait avec ses tableaux 
dans les yeux; et quand elle revenait de Rome, elle 
revenait, non pas avec les lecons des grands mai- 
tres du passe, mais avec le souvenir du maitre pari- 
sien, avec l'imitation du Boucher an bout de ses pin- 
ceaux. On eut dit que l'avenir allait etre son 6cole. 

Un seul homme resista energiquement, brutale- 
ment, a l'enivrement, a cette espece d'ensorcelle- 
ment que le talent du peintre exergait sur ses con- 
temporains : ce fut Diderot. A tout moment, il se 
souleve de toute sa force et de toute sa verve contre 
le succes etla peinture de Boucher; au nom seul de 
Boucher, tomb6 sous sa plume, il semble qu'il 
perde le sang-froid comme au nom d'un ennemi 

1. Description raisonne'e des tableaux exposes au Salon du Louvre, 1789. 
De l'imprimerie de Claude -Francois Simon fils 
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personnel. II lapide le dieu, il barbouille le peintre, 
il soufflete 1'homme. Entendez-le, quand il s'arrete 
au Salon devant une de ses toiles admirees, il jette 
son jugement, son mepris, sacolere en mots presses, 
furieux, crayonnes de rage : « Des graces emprun- 
tees a la Desehamps... des mines, de l'affeterie... 
rien que des mouches, du rouge, des pompons... 
descaillettes, des satyreslibertins, despetitsbMards 
de Bacchus et de Silene... la degradation du goftt, 
de la couleur, de la composition, du caractere, de 
Pexpression, du dessin... Pimagination d'un homme 
qui passe sa vie avec les prostituees du plus bas 
Stage... » Voilk tout ce que Diderot voit dans Poeuvre 
de Boucher, de ce Boucher dont il dira pourtant un 
iour en s'oubliant : « Personne n'entend comme 
Boucher Tart de la lumiere et des ombres. » Mais pre- 
ndns garde, ce n'est pas un juge infaillible que Dide- 
rot : il y a bien des boutades dans son gout. Le genie 
du merveilleux ecrivain, c'est la passion ; et sa criti- 
que meme, avec ses elans, ses debordements magni- 
fiques, ses tableaux quivivent, ses flots d'idees et de 
couleur, ses improvisations, ses apostrophes, son 
eloquence parlee qui cause et s'exalte, sa critique, 
n'ast que passion ; l'efriportement d'un grand instinct 
la soutient toujours : la mesure d'un sentiment juste 
lui faitsouventdefaut. Puis l'appreciation de Diderot 
a-t-elle 6te toujours bien personnelle? Les artistes, 
les gens du metier qui l'entouraient, et dans le 
commerce desquels il apprit la technologie de Part, 
Cochin, Ghardin, Falconet, n'inspiraient-ils pas son 



*&• suAttT DU XVIII* SIECLE. 

premier moirvement devant une toile, un marbre, 
une estampe, par une conversation, une remarque, 
une ironie d'atelier? Souventle critique ne prit-il pas 
en toute bonne foi la severity de ses opinions dans 
une rivalite de confreres ? Mais il n'est pas besom 
d'aller si loin : il y avait une grande raison pour que 
le critique manquat de justice envers Boucher. Rap- 
pelons-nous que si Diderot a reconnu Ghardin, il a 
invente Greuze. Diderot etait avant tout, — au moins 
il le croyait, — un philosophe d'art, l'apdtre del'art 
utile et profitable a rhumanite\ II professait que la 
vocation du beau n'etait pas seulement d'etre le 
beau, mais encore d'etre le bien. II demandait aux 
ceuvres plastiques un enseignement pratique, un 
apport a la somme de verites ou de sensations mo- 
rales en circulation dans la societe. Singulier point 
de vue pour juger Boucher, et qui devait mener Di- 
derot a reprocher serieusement aux amours du 
peintre d'etre inutiles, de n'etre propres ni a lire, ni 
a ecrire, ni a tiller du chanvre! 

Boucher ne me rite pas plus ces sevenths cruelles 
de Diderot qu'il ne meritait l'enthousiasme furieux 
de son temps, du public, de la society, des femmes 
et des petits-maitres. II n'est ni un barbouilleur 
d'eventails, ni «unmaitre en tous les genres ». II est 
simplementun peintre original et grandement doue, 
auquel il a manque une qualite superieure, le signe 
de race des grands peintres : la distiction. II a une 
maniere et n'a pas de style. G'est par la qu'il est si 
fort au-dessous de Watteau, aveclequel les gens du 
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monc(e le nomment et l'accouplent assez volontiers, 
comme s'il y avait parite entre Boucher et le mailre 
qui a elev6 l'esprit & la hauteur du style. La 
vulgarit6 61egante, voil& la signature de Boucher. 
Ce n'est pas seulement dans l'ensemble de la com- 
position, c'est dansle contour de ses lignes, dans les 
estr6mit6s de ses corps, dans l'accentuation de ses 
tetes, qu'il manque d'une expression, d'un carac- 
tere, d'une certaine gr&ee rare et d61icate 6chap- 
pant a la banalite" de la pratique. En un mot, alors 
meme que son imagination est la plus facile et sa 
main la plus heureuse, Boucher a dans son dessin, 
dans son modele, je ne sais quelle rondeur, quelle 
mollesse d'habitude et de procede\ Pour tout dire 
et oserun terme de l'argot des ateliers qui peint un 
peu durement son talent : il est canaille. 

Le peintre, chez Boucher, etait bien sup6rieur au 
dessinateur. II y a en lui, r£petons-le, une rare or- 
ganisation de coloriste, et il est peut-etre le plus 
grand temperament de peintre de T6cole franchise. 
Mais Boucher, n& peintre et qui a su s'elever, dans le 
milieu de sa carriere, h ce ton de couleur male et 
vrai, chaud comme un coucher de soleil d'une ecole 
d'ltalie^ Boucher a 6te 6gare et perdu, ainsi que 
toute son 6cole, par les tentations et les exigences 
d'un art industriel. On a oubli6 de le remarquer : 
c'est la tapisserie qui a fait de Boucher un decora- 
teur. Suivez ses tableaux et sa couleur, vous y trou- 
verez d'ann6e en annee la corruption que font les 
commandes de Beauvais et des Gobelins dans cette 
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gamme de tons de la peinture franchise qui s'an- 
nonce si puissante, aux debuts du siecle, par « 1'Om- 
phale » de Lemoine et « rEmbarquement de Cy there » 
de Watteau. A mesure que Boucher peint pour les 
ouvriers de Cozette et d'Audran, sa peinture se 
charge de tons faux, sa couleur palit et papillote en 
meme temps. Oblige de se plier aux harmonies de 
la laine et de la soie, de rejeter les valeurs d'ombre, 
de sacrifier a la couleur gaie, de ehereher a tous les 
coins de la composition le clair, le tendre, le petil- 
lant, Boucher noie ses tons dans le delayage et l'af- 
iadissement. Ses verdures s'evaporent dans le bleu, 
ses arbres dans le gris, ses Jointains dans le lilas, 
ses lumieres dans du blanc caille ; et, a la fin, le re- 
gistre de tons du tapissier remplace si bien dans les 
mains de Boucher la palette du peintre, qu'il ne 
sembie plus brosser qu'en transparent des campa- 
gnes de paravent, des figures couleur de rose, des 
faeries de papier peint. 



Les honneurs venaient a Boucher, dont la r6puta- 
'ion se repandait en Europe, et que TAcademie de 
Saint-P6tersbourg nommait assoeie* libre. En 1765, 
a la mort de Vanloo, la place du premier peintre du 
Roi lui avait ete donn6e ', et l'Academie, pour lui lais- 

1. Voici la date des promotions academiques de Boucher : agree k 
l'Academie, 1731 ; adjoint a professeur le 2 juillet 1735 ; professeur le 
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ser tout entier l'h6ritage de Yanloo, lui d6cernait la 
place de directenr, qui n'etait pas toujours attachee 
a celle de premier peintre du Roi. 

Ce fut une assez pauvre direction que la direction 
de Boucher, deja vieux, souffrant, et tout occupe de 
ses tableaux qui lui rapportaient plus de cinquante 
mille livres par an 1 . Le gout, la force, le loisir et 
l'activit6 lui manquaient pour exercer cette charge 
pleine de fatigues, pour ordonner par lui-m6me tous 
ies ouvrages de peinture et de sculpture, pour din- 
ger personnellement l'ecole et s'acquitter conscien- 
cieusement de ses devoirs de patronage envers le 
peuple des artistes. II imita son pred6cesseur; il 
prit de la place le litre et les avantages, et il laissa 
le reste, le travail et le detail a Cochin, qui avait 
dejamene l'Academie sous Carle Yanloo. Aveccedi- 
recteur insouciant et laissant aller les choses, il arri- 
vait que les 600 livres du modele de l'Academie 
n'etaient pas payees, que la pension des jeunes gens 
de l'ecole n'etait pas mieux soldee, et que, sans la 
soupe de Michel Vanloo, ilsn'auraientguere mange. 
Un moment, l'Academie r reduite a son revenu de la 
vente du livret aux Expositions, etaitprMea fermer: 
elle n'etait sauvee que par une contribution d'ama- 
teurs venant a son aide. C'est Diderot qui fait ce 
tableau de l'Academie en 1769 2 . Peut-^tre bien Di 

2 juillet 1737; adjoint a recteur le 29 juillet 1752; recteur le l er aout 
17G1 ; directeur le 23 aout 1765. 

1. Notice snr Francois Boucher', par Durozoir. Annales de la Socie'te 
HO re des Beaux- Arts, vol. VI. Annee 1841 a 1842. 

2. OEuvres de Diderot, Salons d'exposition. Paris, Belin, 1818. 

I. 21 
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derot exagere-t-il ses miseres ; il est difficile d'ad- 
mettre que Boucher, avec son caractere de bonte et 
de g6ne>osit6, ait pousse 1'incurie jusqu'& ce point 
ou elle devient de rinsensibilite\ Mais le vrai et le 
certain, c'est qu'il fut un directeur sans zele et sans 
Initiative. 



XI 



Boucher, tout entier au travail, renferm6 dans son 
atelier, ne le quittait en ces ann6es que pour un 
court voyage. En 1766, M. Randon de Boisset, vou- 
lant avoir son gout et ses conseils sur de grosses 
acquisitions qu'il projetait, l'emmenait en Hollande, 
dans cette patrie de Rubens si fort enamouree au 
xvm e siecle du maitre frangais qu'elle appelart Bou- 
cher Vunique Boucher. 

La fin de sa vie s'ecoula dans cet atelier oil le 
peintre 6tait si bien chez lui, et ou il retrouvait tout 
autour de lui ce bouquet de tons enchantes, ces 
splendeurs et ces lueurs qu'il semait sur la toile. 
II vivait la., au milieu de choses ou sa palette pre- 
nait des rayons, dans un monde d'objets eblouis- 
sants, de feux qui jetaient sur sa peinture le reflet de 
leur flamrae et Fenchantement de leur lumiere. A 
mesure qu'il vieillissait, il appelait a lui ce soleil 
magique des pierres precieuses qui rechauffait ses 
yeux et son genie; il entassait clans son atelier ces 
petrifications d'eclairs, les pierres fines, les quartz 
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et les cristauxderoehe, les amethystes de Thuringe, 
les cristaux d'etain, de plomb, de fer, les pyrites et 
les marcassites. LTor natif, les buissons d'argent 
vierge en vegetation, les cuivres gorge-de-pigeon el 
queue-de-paon, les morceaux d'azur, les malachites 
de Siberie, les jaspes, les poudingues, les cailloux, 
les agates, les sardoines, les coraux, tout l'ecrin de 
la nature 6tait vide ca et \h sur les etageres. Puis, 
dans ce merveilleux musee des couleurs celestes de 
la terre, venaient les coquilles avec leurs mille 
nuances d61icates, leurs prismes, leurs reflets chan- 
geants, leurs chatoiements d'arc-en-ciel, leur rose 
tendre et pale commeune rose noyee, leur vert doux 
corame l'ombre d'une vague, leur blanc caresse d'un 
rayon de June : les tuyaux de mer, les buccins, les 
pourpres, les tonnes, les volutes, les porcelaines, 
les huitres, les petoncles, les C03urs, les monies, 
vegetations de perle, d'email et de nacre, groupces 
€omme des parures dans les meubles deBoule, dans 
les cabinets de bois d'amarante, ou r^pandues sur 
les tables d'albatre oriental, a cote des torcheres de 
. bois sculpte 1 . 

Mais ce n'etait pas seulement sa palette qui l'en- 
tourait. A cote de cette gamme ideale des couleurs 
feeriques, sa fantaisie aussi etait la a portee de sa 

1. Voyezlo Catalogue raisonne des tableaux, dessins, estampes, bronzes, 
terres cuites, laques, porcelaines de differentes sortes, montees et non 
montees; meubles curieux, bijoux, mineraux, cristallisations, madre- 
pores, coquilles et autres curiosites qui composent le cabinet de feu 
M. Boucher, premier peintre duRoi. A Paris, chez Musier, MDCCLXXI. 
lta vente de ce cabinet, estime 100,000 ecus, produisit HO^IQ 1 19*. 
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main. Le pays de caprice, adore du xvni e siecle, la 
Chine, avait apporte ses porcelaines celadon, ses 
porcelaines bleu celeste, ses porcelaines truitees, ses 
porcelaines craquelees, et toutes ses curiosites 
exquises et fantasques, depuis la chaufferette a anse 
garnie de joncs jusqu'aunearithmetique ; petit pays 
de chimeres oul'imagination de Boucher seplaisait, 
s'amusait, s'oubliait, malgre les reproches des criti- 
ques du temps, jetant avec amour sur le papier et 
sur la toile, sur les dessus des portes, sur les even- 
tails, sur les cartes d'adresse des marchands de ta- 
bleaux, ces costumes et ces figures baroques repris 
k Watteau, qui devaient, sous la main du premier 
peintre de M me de Pompadour, faire de la Chine une 
des provinces du Rococo I 

Ainsi entoure, dans ce paradis de ses yeux et de 
ses gouts, Boucher vivait heureux. II semble qu'on 
le voie assis pres de sa boite a couleurs aux onze 
tiroirs, ayant a c6te de lui sa pierre a broyer de 
porphyre, tenant son appui-main garni d'ivoire, lais- 
sant dans ses distractions aller son regard atous ces 
petits modeles qui garnissaient les murs : le petit 
vaisseau, la petite galere, le petit canon, le petit 
carrosse monte alaDalene, merveilleux joujouxque 
suivaient d'autres joujoux plus consultes par lui : 
la petite Qharrue, la petite herse, la petite brouette, 
le petit tonneau, le petit bateau de pecheur, mobi- 
lier d'une ferme d'enfants, accessoires en miniature 
de la vie rustique, que vous retrouverez si.bienenjo- 
lives a toutes les pages de sa Pastorale. Et dans cet 
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atelier ou chaque jour entrait quelque nouvel objet 
curieux ou charmant, ou les cartons ventrus s'era- 
plissaient de dessins sans que Boucher les trouv4t 
jamais assez emplis, quelquesamis intimes venaient 
tous les jours, apres le diner, passer de longues 
heures. lis admiraient l'acquisition, 1'objet nouveau, 
la belle tentation k laquelle Boucher n'avait pu re- 
sister; puis ils se plaisaient h le regarder peindre ou 
dessiner, jouissant de voir les formes naitre et se 
former si vite sous le badinage de ses crayons et de 
ses pinceaux, prenant plaisir, k ce rare spectacle 
d'une facilit6 divine, d'une fecondite in6puisable. 
Ils attendaient, ils enlevaientau passage les dessins 
reussis, les compositions bien venues, les inspira- 
tions d'une verve benie. De eeux-l&, le premier etait 
ce M. de Sireul qui, dans sa passion pour Boucher, 
avivee par la mort du peintre, continuant a r6unir 
ses dessins, les premieres idees de ses compositions 
les plus capitales, devait laisser cette prodigieuse 
collection appel6e si justement par l'expert le porte- 
feuille de M. Boucher 1 . 

Gompagnie familiere, amiti6 confidente, cours 
d'amateurs, causerie qui, de son bruit ail6, accom- 
pagne le travail, inspiration de tant de choses 
rayonnantes, eclats de lumiere jouant dans le feu 
des curiosit6s naturelles, echos des r&ves et des 



1. Catalogue des tableaux et dessins precieux qui composent le cabinet 
de M. de Sireul, Paris, 1781. Dans notre siecle, la plus riche collection 
de dessins de Boucher a ete celle de M. de Cypierre, qui ne comprenait 
pas moins de trente dessins de Boucher presque tous pastelles. 

i. 21. 



■246 - L'ART DU XVIIP SIECLK. 

imaginations du peintre partout rcpctes, rien ne 
manquait done a Boucher dans ce lieu ou il se sen- 
tait si pres de sa muse, que l'idee lui vint un jour 
de s'y representer visits par Venus et l'Amour. 

Pour retrouver Boucher dans son atelier, ce por- 
trait nous manque. Mais nous avons le pastel de 
Lundberg conserve au musee du Louvre : Boucher 
est la jeune, la physionomie animee et comme allu- 
jfiee, 1'oeil brillant, l'air vif, heureux; Lundberg 
semble avoir saisi son visage dans le feu d'un souper, 
au milieu des causeries qui petillent et du plaisir 
qui rit. Nous avons encore le portrait peint par 
Koslin 1 et grave par Salvator Garmona pour sa re- 
ception a PAcademie, image officielle du peintre qui 
va etre le premier peintre du Ptoi. 11 est en riche 
habit de velours; les plus jines dentelles se chiffon - 
nent en jabot sur sa poitrine et jouent en bouillons 
autour de sa main arni6e du porte-crayon. Regardez 
sa tete, son gros et grand nez, ses yeux saillants, ses 
£paisses paupieres plissees, sa bouche largemeht 
taillee en pleine chair, humide comme la bouche de 
Piron, ses traits forts, son regard fin : e'est une 
aimable figure de vieillard epicurien, une physiono- 
mie sympathique qui ne respire que bonte, gaiete, 
sensualite, volupte spirituelle. Et 1'homme, de Pac- 
Jord de tous les contemporains, ne dementait point 
son masque; cceur sensible, caractere obligeant et 
d6sint6ress6, genereux de ses productions jusqu'a la 

C« portrait est au Musee de Versailles 
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prodigalite, incapable de basse jalousie, au-dessus 
des vils appetits du lucre et se refusant h abuser do 
sa vogue pour elever le prix de ses tableaux, plein 
de repugnance pour Fintrigue et laissant a son talent 
et au hasard des circonstances le soin desa fortune, 
c'est ainsi qu'ils vous le peindront. Ecoutez-les 
encore : pas de peintre plus habile a railler les de- 
fauts de sa peinture que lui-m^me 1 , pas d'homme 
plus indulgent aux autres; et pour tout vice, leplus 
aimable des vices sociaux, un trop grand gout pour 
le plaisir, qu'il garda toute sa vie, en compagnie de 
Toque, qui aimait le plaisir presque autant que lui, 
et de Monnet, l'entrepreneur de spectacles, qui l'ai- 
mait bien autant que Toque; joyeux convive, amu- 
sant conteur, qui apportait a la table 6gayee devins, 
de femmes et de chansons, Tesprit de l'atelier, un 
esprit dont le sel ne devint jamais amer dans sa 
bouche : — voila Boucher. 

Ami de la jeunesse, aimant a s'en entourer, a s'y 
retremper, il laissait a toute heure libre acces dans 
son atelier. N'ayant point de ces tatonnements, de 
ces incertitudes de main, de cesdefaillances qui font 
qu'un peintre se cache pour produire, il donnait 
legon les portes ouvertes, disant « qu'il ne savait 
conseiller que le pinceau a la main 2 » ; et deux ou 
trois touches posees par lui sur la toile apport^e en 
apprenaient plus au jeune peintre que tout ce qu'il 
aurait pu lui dire. Aussi 6tait-il entoure de l'affection 

1. Le Chhmh an Salon, 1769 
J Almanack litter aire 1778. 
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de cette jeunesse qui ravait vu, tant qu'il lui 6tait 
reste un pea de sante, soutenir le bon droit et don- 
ner sa voix a la justice avec toute la chaleur de son 
caraetere. Elle se rappelait ce qu'il avait fait pour 
Vien. llevenu de Rome, Yien, refuse deux fois par 
PAcademie, avait supporte courageusement le pre- 
mier refus ; mais, accable par le second, il avait 
declare qu'il renongait pour toujours a l'honneur 
d'appartenir a l'Academie. Boucher, voyant son 
tableau, sautait au cou du candidat desespere, et lui 
declarait que si ses confreres ne le recevaient pas, 
jamais lui, Boucher, ne remettrait les pieds a l'Aca- 
demie. En 1767, lorsqu'une intrigue de Pigalle et de 
Lemoine fait obtenir le premier prix de sculpture a 
Moitte, au detriment de Milon, auquel l'attribuait le 
jugement general, dans cette emeute des eleves de 
l'ecole sur la place du Louvre, voulant faire faire le 
tour de la place a Milon sur le dos de Moitte aquatre 
pattes, les huees s'elevent contre Cochin, Pigalle et 
Vien, que les eleves punissent de leur partialite en 
les faisant passer a travers la double haie de leurs 
dos tournes; mais, quand Boucher parait, tous les 
dos se retournent, la jeunesse lui fait face, les bras 
l'etreignent, tous Pembrassent : il s'est oppose de 
toutes ses forces a Pintrigue, il a soutenu avec Du- 
mont et Vanloo la cause de Milon, la cause de tous 
les Aleves 1 . 

1. CEuvres de Diderot, Salons d'exposition % Paris, Belin, 1818. 
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Boucher avait eu de sa femme un ills qu'il eut lo 
secret chagrin de ne pouvoir 61ever a la peinture 
d'histoire eta l'heritage de son nom, et qui se eon- 
fina modestement et sans bruit dans l'architeeture 
et rornementation 1 . II eut aussi deux filles dont il 
maria l'ain6e aDeshayes. Deshayesmourait atrente- 
quatre ans, dans la pleine jeunesse de son talent, 
laissant ce beau tableau de « Saint Benoitmourant », 
qui promettait presque un maitre a l'ecole fran- 
Qaise ; et sa femme le suivait au tombeau quelques 
annees apres. 

Boucher avait donne sa seconde fiile a Baudouin 2 . 
Celui-ci, quoi qu'en aient dit les jugements du 
temps, repetes de confiance par le n6tre, elait un 
homme de talent et un peintre de moeurs. Mettez-le, 
dans ce siecle, a c6te de Grebillon fils, vous lui aurez 
rendu sa place. II a la legerete, l'audace piquante, 
Tindecence bien apprise, le joli ton, le badinage 
d£licat, la tournure leste, le ton frangais des meil- 
leurs morceaux de la Nuit et le Moment. II n'est point 
un miniaturiste graveleux; il est un dessinateur de 

1. Juste Boucher, le fils du peintre des Gr&ces et le filleul de Meis- 
sonnier, obtient deux fois, en 1761 et en 1763, le second prix d'archi- 
tecture, est envoye a Rome en 1764, revient en France en 1767 ou il 
se livre assez obscurement a des travauxd'architecture et de decoration 
d'appartement et meurt en 1781. 

2. Le double mariage des deux filles de Boucher avec Deshayes et 
Baudouin avait lieu le merae jour, le 8 avril 1758. 
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la galanterie, dessinateur inspire de touies les 61&*» 
gances friponnes du temps, toujours fin, tonjours 
spirituel, qui realise, dans une serie de scenes a la 
Colle, le Theatre de socieHe* du siecle. Superieur par 
le sentiment de la composition, par le mouvement 
de l'arrangement, a tous les vignettistes ses con- 
temporains, il revele dans ses gouaches de rarcs 
quality de coloriste. Quelle distance de ces goua- 
ches pem6es, sorties de la main lourde des Alle- 
mands appliques, les Lavrince, les Freudeberg, a 
ces libres et petillantes esquisses de Baudouin, 
rechauffees de terre de Sienne dans les ombres, 
toutes pimpantes de vert tendre, de blanc, de bleu, 
de rose, eclahouss6es de ces touches que Hall imitera 
de si loin, lavees d'une aquarelle si brillante qu'elle 
d6passe Fragonard et atteint Bonington! 

Boucher aimait ce gendre; il aimait 1'homme et 
son talent. Baudouin adorait son beau-pere : et 
voila qu'a la fin de la vie de Boucher, de cette vie 
attristee par la mort des siens, Baudouin partait 
encore avant lui et mourait tout jeune. G'etait en 
1769. Boucher, depuis longtemps souffrant d'un 
asthme, ne presentait plus a ses amis, depuis quel- 
ques ann6es, que « l'image d'un spectre ». Gepen- 
dant il travaillait toujours, s'enfermant dans cet ate- 
lier qu'il aimait, s'acharnant au labeur comme 
i'ouvrier poursuivant sa journee dans le jour qui 
tombe. Qu;i:u] la mort vint, le 30 mai 1770 1 , a cinq 

1. Voici Facte de deces de Boucher, tel que nous le retrouvons sur 
les registres de la paroisse de Saint-Germain-l'Auxsrrois. Remarquons 
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heures du matin, il y avait sur sonchevalet un ta- 
bleau 6bauch6 qu'il avait prie sa femme de dormer k 
son medecin Poissonnier 1 . 

Boucher, qui ne se vantait pas, disait, c'est Des- 
boulmiers qui le rapporte 2 , qu'il comptait n'avoir 
pas compos6 moins de dix mille dessins, croquis ou 
finis ; n'avoir pas peint moins de mille tableaux, en 
y comprenant les 6bauches et les esquisses. 

que cette heure de la mort de Boucher, cinq heures du matin, detruit 
absolument la legende romanesque qui le fait mourir a .son che valet. 
« Paroisse Samt-Germain-l'Auxerrois. 

« May, 1770. Le jeudi trente et un, S r Francois Boucher, premier 
peintre du Roy, ancien directeur et recteur en son academie royale de 
peinture et de sculpture, associe libre de Tacademie de Saint-Peters- 
oourg, age d'environ soixante et sept ans, epoux de dame Marie-Jeanne 
Buzeau, decede d'hier a cinq heures du matin au chateau du Louvre, a ete 
nhume en cette eglise en presence de S r Juste-Nathan Boucher, archi- 
ecte, son fils, de Francois-Jean Baudouin, son petit-fils, et de Charles- 
Etienne-Gabriel Cuvillier, premier commis des batiments du Roy, ami, 
- Boucher, Cuvillier, Pierre, Vien, Montucla, Vanloo, Chapeau, 
ure. » 

1, Necrologe de 1771. Bloge de Boucher. 
t. Mercwe de France, se^tembr© 1770. 



NOTULES 



Marmontel, faisant les portraits des commensaux des 
diners du lundi de M me Geoffrin, s'exprime en ces termes 
sur le compte de Boucher : 

a Boucher avait du feu dans l'imagination, mais peu de 
verite, mais encore moins de noblesse ; il n'avait pas vu 
les Graces en bon lieu ; -il peignait V6nus et la Vierge 
d'apres les nymphes des coulisses; et son langage se res- 
sentait ainsi que ses tableaux des moeurs de ses modeles 
et du ton de son atelier. » 



M me Boucher elait une delicieuse femme. L'on a, pour 
juger sa beauts, le portrait de La Tour, expose en 1737, 
conserve" depuis dans la famille Cuvilli6s, et poss6d6 au- 
jourd'hui par M me Fozembas, a Bordeaux. 

Le pastelliste nous la montre blonde avec des yeux brans 
d'une infinie douceur et le sourire le plus malin. Elle est 
representee dans une robe de satin blanc d6col!etee en 
carr6 et garnie d'une ruche, le cou 16gerement voile par 
la dentelle d'une Cchai^pe, tourmentant un e>entail ferme, 
de ses jolies mains gantees de mitaines blanches sans 
doigts et doublets de rose. 

La femme de Boucher n'a pas grave que la planche 
sign6e : uxor ejus sculpsit. Je signalerai une autre eau 

U 22 
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forte assez rare representant des Amours occupes a accro- 
cher un ecusson en forme d'ceuf portant au-dessus d'une 
cigogne trois coeurs enflammes. Elle est signee : Jane 
Boucher. 

Des documents recemment imprimes, dit M. Mantz, 
donnent deux fois des nouvelles de M me Boucher, Le 
25 juillet 1770, une pension de 1,200 livres lui est aecordee 
en consideration des services rendus par son mari. Et plus 
tard, comme elle vieillit et qu'elle n'est point riche, 
Louis XVI double sa pension. 

M me Boucher mourut fort vieille, gardant la coquetterie 
de ses jeunes annees et portant jusqu'a sa mort les mi- 
taines sans doigts du portrait de La Tour, M. Desmaze, 
qui donne ces renseignements d'apres une communica- 
tion de M me Nata Roux, raconte que, malgre son age, 
M rae Boucher continuait a suivre les modes, et qu'elle 
souffrait, au milieu de son elegance de la derniere heure, 
de se voir dans son portrait coiffee selon le gout du temps 
passe. G'est alors qu'elle priait David, qui etait de ses amis, 
de rajeunir la coiffure. Et David ne trouva rien de mieux 
que de substituer dans le pastel de La Tour la coiffure que 
beaucoup d'annees apres La Tour avait donnee a M me Guvil- 
li^s, la propre fille de M me Boucher. 



Une lettre de Berch, secretaire du comte de Tessin, 
publiee par M. de Chennevieres dans ses Portraits intdits 
d 3 Artistes, nous renseigne sur le gout de la Suede pour 
la peinture de Boucher, sur le prix de ses tableaux, sur le 
mode de composition et de travail du Maitre. Voici le 
paragraphe de cette lettre (octobre 1745) consacre a 
Boucher : 

cc Boucher va plus vite ; les quatre tableaux sont promis 
pour la fin du mois de mars. Le prix restera un secret 
entre Votre Excellence et lui, a cause de la coutume qu'il 
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a stabile de se faire dormer 600 livres pour ces g L andeurs, 
quand il y a du fini. II ne veut de I'argeni qu'a mesure 
que chaqie piece sera livree; mais il m'a conjure de faire 
en sorte quecela aille plus regulierement qu'avec les pr6- 
cedentes (iV. B. ce sont celles pour le chateau) qui 1'ont 
Men fait languir. Encore une couple de jours de poste : si 
messieurs les banquiers ne permettent pas qu'on tire sur 
la Suede pour payer les ouvrages faits, il accepte a regret 
de prendre l'argent d'avance pour la moitie des ouvrages 
k faire.'.. >> 

« J'ai communique^ a M. Boucher mes idees sur la dis- 
position des sujets; il ne les a pas desapprouvees et a para 
en etre fort content. Le Matin sera une femme qui a fini 
avec son friseur, gardant encore son peignoir, et s'amu- 
sant a regarder des brimborions qu'une marchande de 
modes etale. Le Midy, une conversation au Palais-Royal 
entre une dame et un bel esprit qui fait la lecture de 
quelque mauvaise poesie, capable d'ennuyer la dame, qui 
fait voir l'heure a sa montre ; la m6ridienne dans l'eloi- 
gnement. L'Apres-diner ou le Soir nous embarrasse le 
plus; des billets apportes pour donner un rendez-vous, ou 
des mantelets, des gants, etc., que la femme de chambre 
donne a samaitresse qui veut aller en visite. La Nuit peut 
dtre representee par des folles qui vont en habit de bal, 
et se moquent de quelqu'un qui est endormi. On tachera 
de caracteriser les sujets de maniere qu'avec les Quatre 
Points du Jour, cela fasse aussi les Quatre Saisons. Voila, 
Monseigneur, les premiers projets que M. Boucher et moi 
nous avons formes ; avant que le matin soit entierement 
passe, on aura des moments pour rellechir comment bien 
rempiir le reste de la journee. J'espere par la suite du 
temps d'avoir quelques croquis pour envoyer a Votre 
Excellence; M. Boucher parait vouloir sy prater. » 

Ges projets de tableaux sont-ils devenus les peintures 
du Matin, du Midy, du Soir, graves par Petit? Auraient-ils 
donn6 lieu sur ies memes idees a des compositions plus 
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o [endues qui n'ont pas ete grav6es et seraient cacMes dans 
quelque chateau royal de Suede ? 



Nombre de t£tes aux crayons de couleur des ventes 
Sireuil, Randon de Boisset, Conti, Blondel d'Azincourt et 
que Boucher avait l'habitude de pasteller sur papier de soie, 
ainsi que nous I'indique le catalogue Trudaine, sont assez 
souvent des portraits deguise's sous la fantaisie d'un ajus- 
lement pastoral, des portraits dont le nom n'6tait inscrit 
que dans la memoire des am ants ou des amis du modele. 
C'est ainsi que, dans ses Lettressur cliff erents sujeis, impri- 
mees a Berlin, Bernouilli raconte avoir vu en 1777, dans 
le raagasin de tableaux et d'estampes de Michel, a Bale, 
neuf tetes pastellees par Boucher, d'une hauteur d'un pied 
trois pouces, sur une largeur d'un pied. « Gette petite 
suite, ecrit-il, choisie et variee entre les pastels connus de 
cette eelebre main, peut s'appeler le Cabinet des Beautes. 
Ce sont tous des beautes d'apres nature, et d'apres les plus 
beaux modeles qui brillaient a Paris; il y a entre autres 
le portrait de M 6 ^ de Pompadour. Le pastel en est fix6. » 



Baillet de Saint-Julien, dans sa Lettre sur la peinture f 
4749, tout en preferant Servandoni comme decorateur de 
theatre, dit qu'on n'a jamais vu de plus beaux tableaux 
que les fermes de Boucher, li parle de ses beaux jardins, 
de ses belles grottes, de ses beaux paysages, ou les vues 
de Rome et de Tivoli se melent heureusement aux vues 
de Sceaux et d'Arcueil. 11 vante sa decoration du palais du 
lleuve Sangar, le jeu perpetuel de la voute d'eau, l'eclat 
de sa lumiere reflete sur les colonnes du fond, le ton mat 
et reposant du devant de la decoration, le pittoresque des 
colonnes a demi taillees dans le roc avec leur prodigieuse 
ornementation de coquillages et de plantes marines. 
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Boucher a laisse un certain nombre de tableaux ero- 
tiques. Thore parle quelque part d'une serie de peintures 
executees pour eveiller les jeunes sens du roi Louis XV. 
Ces peintures existaient encore sous l'empire dans quelque 
coin cache d'un chateau royal. Je ne sais ce qu'elles sont 
devenues, et je ne puis juger leur valeur, ne les ayant 
jamais vues; mais j'ai ete" a m6me d'6tudier, il y a quel- 
ques ann6es, chez le baron de Schwiter, un Sehantillon de 
cette peinture erotique qui etait certes bien le morceau Je 
plus franc, le plus gras, le plus harmonieusement d6cora- 
fcoire. 

C'est une femme sur son bidet. Du fond de rideaux de 
lit jaunatres, semblables a une perse de l'lnde, la femme 
se delache, la tete un peu tournee de profil et faisant face 
au spectateur. Ses cheveux sont entouros d'une fanchon 
couleur de soufre; sa robe, tres d6collet6e, est rose, et la 
chair de sa poitrine, de ses bras, joliment nacr6e, jaillit 
du d6sordre d'un rien de linge blanc, du violet pale de la 
ruche qui garnit son corsage, du violet pale de ses enga- 
geantes. Dans la demi-teinte qui enveloppe le bas de son 
corps, un coup de lumiere sur une rondeur de cuisse 
semble du vrai soleil dormant sur la peau. Et reviennent 
encore dans toute cette ombre de volupte" la note violette 
aux jarretieres qui attachent ses bas, la note rose aux 
mules qui chaussent ses pieds. Une chambriere, masqu6e 
par un dos de chaise, apporte du linge noy6 dans une tona- 
lite ambrSe, sur lequel se detache le vert tendre de son 
corsage et le fard de ses "joues. Un chat fait le gros dos 
sous le bidet. 

A ces peintures se rattache, presque dScemment, la 
Femme nue et couchee sur un sofa avec de ghos oreillers 
de soie, gravee en couleur par Demarteau, qui faisait 
pendant a une Io de pierre, a une A.ntiope endormie de 
Vanloo dans ce cabinet dont M. de M6nars laisse devi- 
nsr la destination a Natoire dans une de ses lettres. « Je 
dois vous ajouter que, comme ce cabinet est fort 'petit et 
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fort chaud, je n'y ai voulu que des nudites. » (Lettre do 
11- mars 1753, publiee pai M. Leeoy de la Marche.) 



Sur ie Salon de 1769, la derniere exposition de Boucher, 
Diderot s'exprime ainsi : « Le vieil athlete n'a pas voulu 
mourir sans se montrer encore une fois sur l'arene... 

« On aurait du placer au has de ce tableau un de ces 
pclissons qu'on voit a 1'entree des jeux de fbire, il aurait 
crie : « Approchez, messieurs, c'est ici qu'on voit le grand 
tapagem . » (Salon de 1769, publie par la Revue de Paris.) 



Vcici la lettre de Boucher donnee dans Tlsographie et 
adressee a Favart : 

Je suis elonne que Vabee de la Garde nevous ai point e'crit, 
Ct lui communiqueray Venvie que vous aves de recevoir de ses 
nouvelles. C'est un homme de emir a present. On lui a fait 
avoir la place de Peronet aux petits apariements pour les 
aesseins des habits, il a quitte celui d'abee, il est actuellement 
en peruque, en bource et en cavalier fort teste. Les f'emmes 
en vont perdre la tele, et je ne suis pas sans inquietude pour 
madame Boucher. Faites vos compliments, s y il vous (plaist) it 
madame Favart. Adieu, mon cher ami. Je vous embrasse de 
tout mon coeur, et suis voire tres humble et tres obeissant sea 
vifew. 

' Boucher. 

A Paris, le 17 aout 1748. 

Gette lettre, d'apres M. Etienne Gharavay, serait une 
lettre de la femme de Boucher, qui etait le scribe ordinaire 
des lettres du peintre. Et la seule lettre emanant vraiment 
de la main de Boucher qu'on connailrait a- I'heure pre- 
sente, serait la lettre cataloguee dans V Invent aire des auto- 
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graphes de M. Benjamin Fillon (series IX et X), lettre que 
je copie sur le f'ac-simil6 publie dans le catalogue : 

J'ay oublUs a vous demander les pieces de Bertelard et a 
vous enremercier du petit sermond que votfs luy ave's fait, 
J'espere qu'il sera plus exacte. 

Tap et^ forces de me purge's. Et je n'ai pus sortire qiCau- 
jourd'huy. 

Ainsi je penses qu'il est ne'cessaire que j'ayes mes pieces. 
Mes respects a madame, s'il vous jdais. 

J'ay Vhonneur d'etre, avec une 6ternelie reconnaissance f 
mon cher monsieur, votre amy. 

Le chevalier Boucher. 

A Paris, le 4 juillet 1761. 

Gette lettre est 6galement adressee a Favart. Elle est 
curieuse en ce qu'elle montre que le peintre signait ses 
lettres : Le chevalier Boucher. 



Devosge, etant dans l'atelier de Deshayes, rapporte qu'un 
jour, comme ll regardait 1'Enlevement des Sabines du 
Poussin, Boucher, beau-pere de Deshayes, et qui avait 
connu Devusge chez Coustou, s'approcha du jeune artiste 
en contemplation devant l'ouvrage du maitre. « Vous 
trouvez done cela bien beau? lui dit Boucher. — Je ne puis 
me lasser de l'admirer, repondit le jeune artiste. — Mon 
a?m, repartit Boucher, tdchez d'en mieux propter que moi. » 
(Eloge de Devosge, par Bremiet-Monnier. Dijon, 1813.) 



Boucher resta jeune, tres jeune toute sa vie, et Natoire, 
demandant de Rome a Antoine Duchesne des nouvelles de 
ses vieux amis de Paris, s'informe si Boucher est bien rai- 
sonnable? 
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Baudouin, — son OEuvre ! n'est-ce point Je portefeuille 
d'estampes libertines qu'au milieu de ia vraie Manon Les- 
caut du xviii & siecle, Themidore, le heros galant du livre 
se fait apporter dans son lit, pour se distraire et se consoler 
de l'infidelite de sa maitresse Rozette? 



Les moralistes n'ont pas manque a Baudouin, depuis 
1'auteur de la Religieuse, jusqu'au dernier ecrivassier d'art. 
Tous a I'envi ont fletri par des paroles indignees l'immo- 
ralite de son OEuvre. Pourquoi tant d'indulgence pour 
l'erotisme de la peinture mytlioJogique, et une si grande 
severite pour Perotisme de la peinture de genre? Et pour- 
quoi encore la violence de cette indignation pour des me- 
faits d'un genre que ces memes moralistes pardonnent si 
faciiement a La Fontaine, aux novellieri, — que le meme 
Diderot pardonne si faciiement a sa prose? 

Pour moi, je suis reconnaissant a Baudouin de nous 
avoir peint l'Amour dans la robe de chambre de Clitandre, 
de nous avoir fait toucher, mieux qu'avec les descriptions 
de l'imprime, les passades, les fantaisies, les epreuves, les 
arrangements, les rencontres, les liaisons qui r/ont point 
de lendemain, et semblent nou6es entre les membres d'une 
societe du Moment. Pour moi, je lui sais gre- de nous faire 
assister, dans une certaine realite, au spectacle de l'Amour 
du temps en ses molles scenes, en son milieu sensuel. Et, 
je le dis sans pudeur, si Poeuvre de Baudouin manquait, si 
Jes images friponnes des quatre Parties du Jour, de 1'Epousk 
indiscrete, de FEnlevement nocturne, du Fruit de l'Amour 
secret, etc., n'existaient pas, il y aurait une grande lacune 
dans l'histoire des mceurs du xvm e siecle. Et encore, si on 
n'avait plus les planches du Danger du tete-a-tete et du 
Garquois epuise, ou pourrait-on se faire une idee de l'at- 
mosphere de volupte qui se degage des tentures, des soie- 
ries, des meubles contournes, de la nuit tiede de ces 
chambres 6clairees par un feu mourant de cheminee, 
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devant laquelle se meuvenl des silhouettes amourcuses 
dans des lueurs de rampe? 



Le talent avec lequel Baudouin d'un proe6d6 comraun a 
fait un art original n'est pas si meprisable qu'oii voudrait 
le croire, et le corps 16ger donne avec la gouache aux 
imaginations amoureuses du peintre est presque une crea- 
tion originale. Avoir enieve" la guoizze a l'empljHrement 
des peintres a l'eau italiens, l'avoir renouvelee par ia 16- 
geret6 et l'esprit de la touche, la tenir dans la vaghesse 
d'une ebauche de peintre et de coloriste qui n'a rien du 
fini froid de la miniature, la vivifier, l'accidenter des ba- 
dinages d'un pinceau capriolant, la rayer de petits filets 
de lumiere cass6e et ressautante, semblables aux rayures 
d'un patin sur la glace, l'eclabousser d'un petillement de 
tons jusqu'alors inconnus; en un mot, en faire cette pein- 
ture si bien appropriee aux choses et aux couleurs tendres 
et gaies du siecle, qu'elle meurt avec lui : c'est la le merite 
de Baudouin et ce qui valut a la gouache franchise du 
xviii e siecle de forcer les portes de l'Academie en 1763. De 
Baudouin, le premier et le plus peintre de tous les goua- 
cheurs, descend tout cet aimable petit peuple d'artistes 
franc, ais et suedois, tout cet atelier parisien d'ouvriers 
delicats travaillant avec des couleurs de fleurs, et Lawrence, 
et Hoin, ce talent tout noavellement retro uve, et Taunay, 
et Moreau l'ain6, ce paysagiste aux pares si joliment verts, 
et comme emplis de l'artifice d'une Flore. N'oublions pas 
enfin Hall, que nous voyons dans sa jeunesse s'etudier sur 
des traits d'eau-forte pure a colorier, a gouacher des com- 
positions de Baudouin, et qui prend a ce travail l'usage 
claquant de ces morceaux gouaches qu'il introduira plus 
tard dans la miniature de ses portraits. 



Le Fhikttecrme fra?ic*xis c»n recaeil d'eloges, de critiques 
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et d'anecdotes remarquatles, 1766, vante la beauts des 
deux illles de Boucher : la femme da peintre Deshayes, la 
femme du peintre Bandouin. 



Baudouin a une qua!ite a un degr*6 superieur, c'est la 
mise en scene de ses petits sujets. Personne comme lui 
dans le monde de la petite peinture pour agencer, arran- 
ger, combiner les lignes d'une composition, lui donner 
]'£quilibre, Fharmonie, l'heureux groupement. Gela, du 
reste, Baudouin 3e cherche et le cherche longtemps, 
temoin le petit croqui? teat convert de repentirs du Fruit 
del'Amour secret, conserve dans les portefeuilles du Louvre; 
temoin cette gouache que je possede de 1'Efouse indiscrete, 
ou ]'£pouse debout est fceaucoup moins heureuse de mou- 
vement que l^pouse agenouill^e, par lui substitute dans 
la gouache grav£e. Et le meilleur compositeur parmi les 
vignettistes, Moreau, on peut affirmer qu'il doit ce cdt6 de 
son talent a l'etude et aux eaux-lortes qu'il fit dans sa jeu- 
nesse des CGmpositicns de Baudouin. On retrouve chez lui, 
et le balancement particuliei aux duos de Baudouin, et 
ffl^me cet edairage a mi-hauteur, fouettant de cote tout 
ie milieu d'une scene, comme du triangle rayonnant d'une 
lanterne magique. 



L'estampe du Modele fonnete nous ouvre la porte des 
ateliers dans lesquels se tiavaille la pointure de genre du 
temps. Ateliers qui n'ont rien de severe, ateliers pleins de 
mepris pour les murs nus, et d'inscuciance pour la triste 
lumiere du Nerd. Ce sent Lien plutCt d'aimables chambres 
d'amcur a la corniche sculpt£e, ou le soleil a ses entries 
par ia giande ienetre, ou ie modele a pour sa pose un 
canape en bois acrG, et ou, sur un bonheur du jour de 
Kiesener, des rcses trempent dans un vase de Sevres, 
morite en 01 mal par un Gculhiere 
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Disons en terminant, qu'i] n'est pas de peintre plus ca- 
lomnie par les choses vendues suns sun nom, que Baudouin. 
II ne se iait pas une vente borgne ou des peintures a I'huiJc 
ne soient cataljguees sous le nom de ce gouacheur, qui a 
ete toute sa vieuniquementun gouacheur, et qui n'aiaisse 
la mention, dans aucun ancien catalogue, d'une ceuvre 
peinte autrement qu'a l'eau. Mais, qui salt ceia? Le pi- 
quant, c'est que des amateurs gravis acceptent pour au- 
thentiques ces petites peintures fadasses, et vous en entre- 
tiennent avec une commiseration dedaigneuse pour votre 
gout, votre pauvre gout. Les malheureux ! ils n'ont jamais 
vu un Baudouin; et pas plus un Baudouin a ia gouache 
qu'a l'huile. Sans ceia, ils sauraient que ce coioriste fran- 
<jais n'a jamais tait rose, fait miniature, qu'il a eu toujours 
le vouloir d'atteindre dans son procede la vigueur, a cha- 
ieur, ia solidite, le barbotage meme d'une esquisse a l'huile. 
lis sauraient qu'il n'a jamais donne que des ebauches,que 
despochadesambitieuses, des effetsdecouleurd'un tableau, 
que des premieres idees jetees dans ia pleine pate de ia 
gouache et ou rien ne se voit du petit pinceau de Lavreince. 
C'est d'apres ces 6bauches a la diable qu'etaient gravees 
les voluptueuses estampes, si plaisantes en leur fini, — un 
miracle auquelil faut se rendre, — depuis qu'on a vu passer 
ces annees dernieres, a la vente Gigoux, les dessins du « Mo- 
nument du Costume » de Moreau : ces courantes indications 
de scenes, ces vagues bistres, ces r§ves, ces nuages, aux- 
quels l'adroite etintelligente gravure du xvm° siecle donnait 
la ligne, le modelage, le corps. 

Maintenant un fait curieux. C'est qu'en dehors des pein- 
tures quelconques qui ne sont pas du tout de Baudouin, 
les peintures qui emanent vraiment de lui ne sont pour la 
plupart du temps presque plus de lui, tant elles sont re- 
maniees, repinoehees, enjolivees. On y trouve bien encore 
dans un coin un detail de meuble, de costume signe de son 
pinceau, mais tout le reste et toujours les figures sont 
d'une autre main, et de la plus miserable main. L'explica- 
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tion en est facile. Dans Ie discredit ou etait tombee Fecole 
franchise, la gouache, la plus delicate de toutes les pein- 
tures, ne s'est pas tir6e de 1'exposition du plein air, aussi 
bien qu'une sanguine ou une pierre d'ltalie. Elle n'en a 
pas ete quitte pour la cernee d'une mouillure, ou une pi- 
qure d'humidite; la gouache a eu souvent des parties 
eeaillees, detachees, detrnites. De la, des restaurations, 
et des restaurations s'adressant au gout des amateurs, qui 
dans les premieres annees du siecle n'6taient pas des ama- 
teurs de Fart, mais des amateurs de polissonneries. Or, 
ces gens aimentles choses tres faites, et n'auraient jamais 
achete un vrai Baudouin laisse dans sa brutalite de colo- 
riste, dans Fartistique de son faire. II j eut done un pour- 
lechage qui s'etendit de la partie a restaurer a toute la 
delicate peinture, la miniaturant a Fusage de toutes les 
miniatures. Gette observation, jel'avais deja faite apropos 
du Coucher de la Mariee, qu'avait achete Uoqueplan a Ja 
vente Tondu. J'y trouvais un vrai dessous de Baudouin 
avec quelques details, comme la pendule de la cheminee, 
transper^ant le travail applique du restaurateur. Aujour- 
d'hui, la vente du baron Vincent a fait de cette observation 
une conviction. 

Dans cette vente, la premiere du siecle contenant une 
suite de Baudouin, je n'en ai trouve qu'un seul qui soit 
tout entier, et sans retouche, incontestablement de lui : 
FEpouse indiscrete. Dans la Soiree des Thuileries, il n'y a 
franchement de Baudouin que la main du gentilhomme 
tenant la rose et les Jongs gants de la femme qui se leve 
du banc. Dans la Nuit, appartient seulement au gouacheur 
la jolie statue d'Amour, a la couleur glaiseuse; les deux 
petites figurines sont abominablement refaites. Et ainsi des 
autres. 

Pour me resumer, depuis que je collectionne, depuis 
que je cours les marchands et les ventes, je n'ai jamais vu 
un Baudouin termine, ou, si vous aimezmieux, pousse au 
point d'un Lavreince, d'un Hoin, d'un Freudeberg. 
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En second lieu, parmi tous les Baudouin que j'ai vus, je 
n'en ai rencontre que cinq, que cinq a l'entiere authen- 
ticite desquels je crois. Les voici : 1° Un crayonnage des 
cartons du Musee da Louvre, qui est la croquade de la 
pensee du Fruit de l'Amour secret; 2° 1'Epouse indiscrete, 
de la vente du baron Vincent; 3° une repetition que je pos- 
sede du mfime sujet, mais avecl'epouse debout derriere sous 
le matelas, annonc,ant un premier essai de composition; 
4° le Precepteur, grave sous le nom du Matin, le plus joli 
nuage d'aquarelle qui soit; 5° les Soins tardifs, gouache 
curieuse par la preoccupation des effets de l'huile dans la 
couleur a Feau. Le Matin et les Soins tardifs me viennent 
de la vente Tonduu 
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EXPOSITIONS DE BOUCHER 

AU SALON DU LCUVBE 



1727 

Qimtre tableaux cintres representant divers sujete cham- 
petres. 
Deux petits tableaux ovales representant les Quatre Saisons* 

4738 

Un tableau chantourne, representant Verms descendant cie 
son char, soutenue par 1' Amour pour entrer.au bain. 

Un autre tableau representant TEcucation ae }*Amour par 
Mercure. 

1739 

Un grand tableau, d'une largeur de 14 pieds sur 10 de haut, 
representant Psyche conduite par Zephire dans le palais de 
1 Amour. Tableau destine a etre execute en tapisserie a la ma- 
nufacture de Beauvais. 

Ur autre tableau, de forme chantournee, un dessus de pone 
pour Thotel Soubise, representant TAmour et Cephale, 

1740 

Un tableau en largeur, de 5 pieds sui 4 de haut, representanf 
la Naissance de Venus, 
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Un autre, de meme grandeur, representant la Naissance de 
Venus. 
Un autre, un Paysage ou Ton voit un moulin. 

1742 

tin tableau en largeur, de '2 pieds 1/2 sur 2 de haut, repre- 
sentant Diane sortantdu bain avec ses compagnes. 

Un autre, de meme grandeur, representant un paysage des 
environs de Beauvais. 

Un autre, esquisse de paysage en largeur, de 3 pieds sur 2 
de haut, representant le Hameau de Isse, destine a etre execute 
en grand pour TOpera. 

Huit esquisses de differents sujets ehinois, pour etre executes 
en tapisserie a la manufacture de Beauvais. 

Un autre tableau, representant une Leda. 

Un autre, un Paysage de la fable du frere Luce, 

1743 

Un tableau ovale representant la Naissance de Venus. 

Un autre pendant, Venus sortant du bain. 

Un autre tableau chantourne, de 6 pieds de largeur sur pa« 
reille hauteur, representant la Muse Clio, presidant a l'Histoire 
et a l'Eloge des grands hommes. 

Un autre de meme forme, faisant pendant, representant la 
Muse Melpomene qui preside a la Tragedie. 

Un autre, representant un Paysage oil Ton voit un moulin et 
' une femme donnant a manger a des poules. 

Un autre, faisant pendant, representant une vieille tour et sur 
le devant des blanchisseuses. 

Un autre petit Paysage de forme chantournee, representant 
un vieux colombier et un pont ruine sur lequel une femme et 
son enfant regardent pecher. 

1745 

Un tableau chantourne, representant un Sujet pastoral. 
Une esquisse a gouache, representant Venus sur les eaux. 
Plusieurs dessins reunis sous un meme numero. 
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1746 

Un tableau de forme chancournee, representant l'Eloquence 
avec ses attributs. 

Un tableau formant pendant, representant 1'Astronomie. 

Deux tableaux destines a etre places dans le Cabinet des 
medailles, a la Bibliotheque du Roi. 

1747 

Un tableau ovale, representant les iorges de Vulcain; tableau 
destine a la chambre a coucher du Roi, a Marly. 

Deux tableaux pastorals. 

Une grisaille, representant le sujet allegorique d'une these 
dediee a M. le Dauphin. 

1748 

Un tableau ovale, representant un Berger qui montre ajouer 
de la flute a sa Bergere; 
Un autre petit tableau carre, representant une Nativite. 

1750 

Un tableau en hauteur, de 5 pieds 1/2 sur 4 de largeur, re- 
presentant une Adoration des Bergers pour la chapelle du cM- 
teau de Bellevue. 

Quatre Pastorales de forme ovale : la premiere representant 
des Amants surpris dans les bles ; la seconde, un Berger accor- 
dant sa musette pres de sa bergere ; la troisieme, le Sommeil 
d'une bergere auquel un rustaud apporte des fleurs ; la qua- 
trieme, un Berger qui montre a sa bergere a jouer de la flute. 

1753 

Deux grands tableaux en hauteur, de 11 pieds sur 9 de large : 
Tun representant le Lever du soleil, l'autre le Coucher du soleil. 
Os tableaux devaient etre executes en tapisserie a la manufac- 
ture des Gobelins, par Cozette et Audran. 

i. 23. 
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Quatre tableaux representant les Quatre Saisons figurees par 
des enfants : tableaux destines a la salle du Conseil, a Fontai- 
nebleau. 

1757 

Un tableau de 10 pieds en carre, representant les Forges d.> 
Vulcain. Ce tableau, qui etait au Roi, devait etre execute en 
tapisserie par la manufacture des Gobelins. 

Portrait de la marquise de Pompadour. 

1761 

Pastorales et Paysages sous le meme numero. 

1763 

Tableau cintre, de 2 pieds de haut sur 1 pied de large, re 
presentant le Sommeil de l'Enfant Jesus. 

4765 

Deux tableaux ovales, d'environ 2 pieds de haut sur 1 pied 1/2 
de large, representant : i'un Jupiter transforme en Diane pour 
surprendre Calisto ; F autre Angelique et Medor. Ces tableaux 
etaient tires du cabinet de M. Bergeret de Grandcourt. 

Derix Pastorales, de 7 pieds 6 pouces de haut sur 4 de large. 

Quatre Pastorales, de 15 pouces do haut sur 13 de large. 

Une autre Pastorale ovale, de 2 pieds de haut sur 1 pied 
6 pouces de large. 

Un tableau, de 2 pieds 6 pouces de haut sur 2 pieds de large, 
representant une Jeune Femme attachant une lettre au col d'un 
pigeon. 

Un Paysage, de 2 pieds de large sur 1 pied 6 pouces de haut. 

1769 

Un tableau de 9 pieds de large sur 6 pieds 6 pouces de haut, 
representant une March e de Bohemiens ou Caravane, dans 1© 
gout de Benedetto Castiglione. 



OEUVRI GRAVfi 

DE BOUCHER 



Eaux-Fortes de la main du maitre. 

D'apres le « Peintre Graveur Francais continue » de M. c«* 
Baudicour, Boucher, avons-nous dit, aurait grave a l'eau-forte 
182 pieces. II y en a 44 d'apres ses compositions, 12 d'apres 
Blcemart, 1 d'apres Loutherbourg et 125 d'apres Watteau, doni 
104 pour les Figures de diff events Caracteres, de M. de Julienne, 

Portraits. 

Madame la marquise de Pompadour, morte en 1764, grave 
par Watson. Ce portrait, qu'on trouve genera lenient en tete de 
la suite d'estampes gravees par M™ e de Pompadour, semble la 
copie d'une estampe non terminee dont une epreuve existe a la 
Bibliotheque nationale. Serait-ce le buste en hauteur indique 
dans le catalogue Paignon-Dijonval cornne grave par Daulle? 
Tete de Flore, d'apres le dessin *e M. Boucher (portrait 
presume de M me de Pompadour), grav par Bonnet en maniere 
de pastel. — Woldemar de Lowendal, rave par de Larmessin. 
— Femme de profil lisant les lettres 'Helo'ise et d'Abelard 
(portrait de femme inconnue), grave par Jemarteau en maniere 
de crayon. 

Parmi les portraits peints non graves : 

En 1781, a la vente du due de Menars, un tableau (H. 3 pieds, 
L. 2 pieds) representant M me de Pompadour, vetue d'une robe 
de taffetas garnie de gaze, appuyeesurun piedestal portant une 
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figure de femme assise, arretant 1' Amour pret a Fembrasser : 
tableau achete 154 livres par le due de Chaulnes, celui qui de- 
vait epouser Alexandrine, fille de M me de Pompadour. En 1781, 
a la vente Sireul, passait le portrait de Boucher peint a l'huile 
sur papier, esquisse ingenieuse oil le'peintre s'etait represents 
visite dans son atelier par Venus et les Amours : 12 livres. En 
1820, a la vente Craufurt, un portrait de M rao de Pompadour 
a sa toilette, en neglige (H. 28 p., L. 12 p.)- En 1845, a la 
vente Cypierre, un portrait d'homme signe, tenant un violon. 
A la vente Morland, a Londres, un portrait de Marie Leck- 
zinska, 5,500 francs. En 1867, a la vente Laperlier, un portrait 
signe et date de 1749, representant un enfant de France, en- 
sure de ses jouets : 1,560 francs. En avril 1868, un portrait 
d'un dauphin de France mangeant sa bouillie dans une assiette 
du Japon, toile provenant de la collection du comte de Pem- 
brocke : 1,605 francs. La meme annee, a la vente Didier, le 
grand portrait en pied de M me de Pompadour, vetue en soie 
jaune, provenant de la vente Veron : 28,000 francs. 

M. Didier possedait encore un grand portrait de M me de 
Pompadour, date de 1758, oil la favorite, habillee de bleu, est 
representee un livre a la main. 

Au Louvre, dans la galerie La Caze, existe, peint sur un mor- 
ceau de carton, un portrait de femme vue a mi-corps de trois 
quarts, les mains dans un manchon, et portant une pelisse de 
velours bleu garnie de fourrure. II s'y trouve egalement un por- 
trait de Boucher dans son atelier, ou le peintre, vetu et coiffe 
de rouge, est assis devant un chevalet portant un paysage : une 
esquisse jetee sur une toile ovale. 

Le Musee de Tours possede trois tableaux signes et dates de 
1750, parmi lesquels un Apollon et une Latone, qui seraient, 
d'apres la tradition, les portraits du due et de la duchesse de 
ohoiseul, provenant du chateau de Chanteloup. 

Parmi les portraits dessines non graves : 

En 1776, a la vente de Blondel de Gragny, le portrait de 
M lle Riviere, danseuse de l'Opera : 35 livres 19 sous. En 1781, 
a la vente Sireul, le portrait de M me la marquise de Pompadour, 
vue des trois quarts, coiffee en cheveux, et la gorge a demi de- 
couverte, un des chefs-d'oeuvre du pastel : 200 livres. Une es- 
quisse au crayon noir et blanc, su* 1 toile, qui semble la premiere 
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pensee du tableau de M. Didier : 6 livres 3 sous. Et un certain 
nombre de portraits pastelles pour le Cabinet des beautes dont 
parle Bernouilli. Et encore le portrait au crayon de Lemoyne, 
age de trois ans, portrait date de 1745, et qui a passe dansune 
vente du 19 mai 1828. 

Sujets religieux. 

L'Annonce des Bergers, grave par Lempereur fils. Le dessin 
de cette composition etait vendu, sous le n° 528, a la vente de 
Lempereur, en 1773. — David et Bethsabe, grave par Voyez. 
Un grand, dessin a la sanguine de cette composition etait achete" 
en 1788 par le graveur Campion, a la vente d'Aliamet, graveur 
du roi, vente oil passait une grande partie des dessins graves 
par Demarteau. — Depart de Jacob, grave par Elisabeth Cou- 
sinet, femme Lempereur. Ce tableau, peint sur toile (H. 20 p"., 
L. 16 p.) a ete vendu, a la vente du comte de Vence, 22 livres, 
en 1760. — Et ecce angelus, grave par Lempereur. — Et ecce 
Rachel, grave par Cars. — L'Education de la Vierge, grave 
par Charpentier, dans le gout du lavis. — Jesus-Christ, grave 
par Vallee ; La Sainte Vierge, grave par Vallee ; Saint Pierre, 
grave par Houssard ; Saint Barthelemy, grave par Brion ; 
Saint Matiiias, grave par Vallee ; Saint Jude, grave par Brion; 
Saint Simon, grave par Brion ; Saint Mathieu, grave par Jacob ; 
Saint Philippe, grave par Aubert; Saint Jean, grave par 
Jeaurat; Saint Andre, grave par Jacob ; Saint Thomas, grave 
par Jacob; Saint Jacques le majeur, grave par Brion; Saint 
Jacques le mineur, grave par Jeaurat ; Saint Paul, grave par 
Aubert. Ces quinze estampes, portant le millesime de 1726, sont 
a Fadresse de Jeaurat. — La Lumiere du monde, grave par 
Fessard; cette toile (H. 64 p., L. 47 p.) se vendait, a la vente 
de M niG de Pompadour, 722 livres. L'esquisse en grisaille se 
vendait en 1769, a la vente Cayeux, 33 livres ; a la vente d'En- 
nery, en 1786, 160 livres. On la retrouve enfin, au commence- 
ment du siecle, a la vente de M. Nicolas, marchand d'estampes. 
— Mariage des enfants de Dieu et des hommes, grave par 
Brion. — La Nativite, grave par Huquier. — Notre-Dame des 
Victoires, grave par Scotin. — Primitia martyrum societatis 
Jesu in ecclesia japonica, grave par Cars. — Responderunt j 
que Laban, grave par Perronneau. — Le Samaritain chari- 
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table, grave par Tardieu. — La Sainte Famille, sans nom de 
graveur. — La Separation de liABAN et de Jacob, grave par 
Daulle. 

Parmi les peintures religieuses non gravees : 

. Une Adoration des Bergers, une Adoration des Rois, urso 
Presentation au Temple, executees avec le procede qu affection - 
nait Boucher, c'est-a-dire peintes sur papier, en grisaille a 
l'huile. passaient a la vente de Boucher, apres son deees. La 
« Presentation au Temple » se venclait 228 livres. A la vente 
de son gendre Deshays, faite en 1765, avaient ete offertes aux 
encheres trois repetitions d'une « Assomption », deux toiles en 
grisaille et une toile coloree, d'une hauteur de 4 pieds. On avait 
remarque aussi une « Predication de Saint-Jean-Baptiste ». 
A la vente que le sculpteur Le Lorrain avait faite en 1758, avant 
de se rendre en Russie, une esquisse representant « FEntree de 
Jesus-Christ a Jerusalem » s 1 etait vendue 60 livres. En 1767, a 
la vente Julienne, « Noe entrant dans l'arche » et « Noe offrant- 
un sacrifice a la sortie de l'arche », deux peintures sur bois 
(H. 12 p., L. 24 p.) s'etaient elevees a 1,190 livres. 

^n 1777, a la vente de Blondel de Gagny, « Rebecca recevant 
les presents du serviteur d' Abraham » (H. 3 pieds 2 p., L. 2 
pieds 10 p.) se vendait 1,330 livres. Le dessin a la plume et au 
bistre de cette composition passait a la vente Bergeret, en 1786. 
La meme annee, a la vente de M. de la Tour d'Aigues, « Sam- 
son endormi sur les genoux de Dalila «, grisaille (H. 10 p., L, 
13 p.) se vendait 46 livres. En cette meme annee 1777, a la vente 
Rohan-Chabot, passait « l'Ange se faisant connaitre a la famille 
de Tobie » et un « Sacrifice de Jephte ». En 1779, a la vente du 
prince de Conti, le « Sacrifice de Gedeon » (H. 3 pieds 11 p., 
L. 2 pieds 7 p.), tableau deja vendu en 1773, chez M. Vassal de 
Saint-Hubert, 1,400 livres, etait pousse a 2,012 livres. Le meme 
tableau etait acquis a une vente du 19 juillet 1802 par le prince 
Demidoff, pour la somme de 225 livres. La meme annee 1779, 
a la vente Trouart, la « Predication de Saint-Jean », esquisse 
en grisaille sur papier, se vendait 25 livres. En 1781, a la vento 
du marquis de Menars, le petit « Saint-Jean en acte d'adoration 
devant TEnfant Jesus » etait achete 363 livres. Dans une vente 
faite en avril 1785, passait une esquisse de « Moyse tire des 
eaux », composition de neuf figures. 
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A la vente du cabinet Lebrun, en 1791, « TEnfant Jesus be- 
nissant saint Jean », tableau provenant de la vente de la presi- 
dente de Bandeville, se donnait pour 86 francs. A la vente 
d'Augustin de Saint- Aubin, un « Eliezer offrant des bijoux 
a Rebecca de la part d' Abraham >», d'un format un peu plus 
petit que le tableau de Blondel de Gagny, joint a une es- 
quisse des «. Pelerins d'Emmaus », ne depassait pas les encheres 
de 63 francs. 

On sait que Boucher a peint une « Adoration des Bergers » 
pour la chapelle de Bellevue; j'enpossede une esquisse a 1'huile 
sur papier. 

Parmi les dessins religieux non graves : 

En 1766, a la vente du peintre Aved, une « Presentation au 
Temple », dessin a la plume (H. 11 p. 3 1., L. 7 p. 3 I.), En 
1770, a la vente apres deces de Boucher, « l'lncredulite de Saint- 
Thomas », dessin a lapierre noire et au crayon blanc (H. 10 p., 
L. 16 p.), « dessin que Boucher regardait comme un de ceux 
qui le flattaient le plus, et qu'il n'avait jamais voulu vendre, 
quelques instances qu'avaient faites aupres de lui differents 
amateurs. » A lam^me vente, il y avaitencore un « Saint-Pierre 
sur les eaux et un « Moyse recevant les tables de la ioi ». En 
4773, a la vente Lempereur, passaient, sous le n° 536, la 
« Decollation de saint Jean-Baptiste » et les « Pelerins d'Em- 
maus ». En 1775, a la vente Mariette, un « Repos en Egypte » 
fait au pinceau trempe dans le bistre, se vendait 36 livres. En 
. 1781, a la vente de M. de Sireul, une « Adoration des rois », 
bistre rehausse de blanc, etait achete par le libraire Nyon, 
260 livres, et une « Adoration des bergers », pierre noire re- 
haussee de blanc, 400 livres, par le peintre Hubert Robert. En 
1785, a la vente Saint-Maurice, figurait « Notre-Seigneur et le 
Mauvais riche », dessin a la plume et au crayon noir. En 1786, 
a la vente Bergeret, passaient la « Resurrection de Lazare », 
composition de douze figures au crayon noir et blanc, sur pa- 
pier bleu ; un dessin k la plume et au bistre, representant Notre- 
Seigneur guerissant Taveugle-ne a la porte du Temple » ; une 
composition de quinze figures, a la sanguine et au crayon blanc, 
representant Joseph vendu par ses freres, dessin achete a la 
vente Trouard, 167 livres; « Esther devant Assuerus », compo- 
sition de quinze figures a la plume et au bistre ; le « Mariage 
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tie la Vierge », bistre; « Notre-Seigneur remettant a saint 
Pierre les clefs du paradis », dessin a la plume, mede d'es- 
tompe; une « Descente de croix », sanguine. En Tan VI de la 
Republique, a la vente de Bazan, se vendaient, dans un lot de 
dessins du Maitre, une a Reconciliation de Jacob avec Esau » 
et les « Pelerins d'Emmaus ». 

II existe a l'Albertina, parmi le grand nombre de dessins <'e 
Boucher, plusieurs compositions religieuses, entre autres « 1'A- 
somption de la Vierge » . 

Scenes mythologiques. 

L'Amour au bain, grave par Dugy. — L'Amour desarmk, 
grave par Fessard. Le danseur Vestris achetait a la vente du 
marquis de Menars Toriginal, peint surune toile de 3 pieds 6 p. 
sur 2 pieds 8 p. L'original ou une repetition se vendait 4,010 fr. 
a la vente du comte de Pembrocke, en 1862. — L'Amour est un 
Dieu sans conduite, indique par Heinecken sous le titre de 
« Ceres endormie », sans nom de graveur. — L'Amour enchaine 
par les Graces, grave par Beauvarlet. Le tableau ou une repe- 
tition se vendait en 1865, a la vente du comte de Morny, 
19,000 francs. Defer dit qu'ala vente Pariseau, ce tableau navait 
atteint que le prix de 775 livres. Le dessin de cette composition, 
dessin capital au crayon noir et au pastel, provenant de la vente 
Randon de Boisset, etait achete 261 livres a la vente du 
14 avril 1784. — L'Amour instruit par Mercuke, du cabinet 
de M. Prousteau, grave par Basan 1 . — L'Amour modeste, 
grave par Michel. — L'Amour moissonneur, du cabinet Dor- 
bais, grave par Lepicie. — L'Amour nageur, grave par Aveline 
et Sornique. — L'Amour oiseleur, grave par Lepicie. — 
L'Amour rend hommage a sa mere, grave par M. Janinet. — 
L'Amour, porte par les Graces, grave par Daulle, d'apres un 
dessin. — L'Amour sur les eaux, grave par Levasseur. — 

1. Les compositions primitives de « l'Amour instruit par Mercure » 
et de « l'Amour enchaine paries Graces » font partie des appartements 
du palais des Archives nationales, ainsi qu'une « Venus descendant de 
son char pour entrer au bain » et que le tableau d' « Aurore et Cephale ». 
Une composition differente d 1 « Aurore et Cephale » est conservee au 
Musee d© Nancy. 
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L' Amour vendangkur, grave par Fessard. — Les Amours en 
gayete, grave par Daulle, d'apres un dessin. — Les Amours 
folatres, grave par Aveline, d'apres un dessin. — Andromede, 
grave par Boucher et par Aveline. — Apollon et Daphne, grave 
par Floding, en maniere de bistre. — Arion, grave par A. do 
Saint-Aubin et Pasquier. La premiere idee de ce tableau, un 
dessin a la plume, rehausse de blanc, se vendait 45 livres a la 
vente Sireul. — Arrivee de Telemaque dans l'ile de Calypso, 
grave par Patas. — Les Bacchantes endormies., dediees a 
M. Navailles, chef du gobeiet du Roy, grave par Gaillard. — 
Bacchantes vens>angeant, grave par Saint-Non, au vernis mou. 

— Belles nymphes, ce tendre badinage (plafond), chez Lerouge. 

— Danae, grave par — Diane et Acteon, grave par Tar- 

ctfeu. — L'Enlevement d'Europe, grave par Duflos. Ce tableau 
(H. 5 pieds, L. 6 pieds) passait en 1769 a- la vente Prousteau, 
oil il se vendait 150 livres. — Enlevement d'Europe, grave par 
Aveline, composition differente de la composition de Duflos. — 
Enlevement d'Europe, grave par Pelletier, composition diffe- 
rente des compositions gravees par Duflos et par Aveline. Un 
fragment d'une composition encore differente a et4 encore 
grave par lui et publie chez Basan. — Erigone vaincue, grave 
par Duflos. — La Fete db Bacchus, sans nom de graveur, fai- 
sant partie d'une suite de quatre pieces dont les trois autres 
sont : la Balancoire, le Retour de chasse, les Pescheurs, 
dont Heinecken attribue la gravure a Laurent. — Le Fleuve 
Scamandre, grave par de Larmessin. Le dessin aux trois 
crayons de cette composition passait, en 1766, a la vente du 

peintre Aved. — Flore, grave par — Flore et l 1 Amour, 

grave par Legrand. — Les Graces au bain, grave par Ryland, 
d'apres un dessin. — L Hymen et l' Amour, chez Beauvarlet. 
La grisaille, de 14 p. 4 1. de haul sur 10 p. de large, passait a 
la vente du fermier general Bergeret. — Jupiter et Calisto, 
grave par Gaillard. Ce tableau, apres avoir passe en 1779 a la 
vente de Gevigney, se vendait 1,000 livres, en 1786, a la vente 
du chevalier de Cene. Ii repassait, en 1795, a la vente du mi- 
nistre Calonne, en Angleterre, ou il se vendait 13 livres ster- 
ling 1/2. — Jupiter et Leda, grave par Ryland. Ce tableau ou 
une reproduction serait au musee de Stockholm. — Le Mariage 
de Psyche et de l' Amour, grave par Beauvarlet. Le tableau 
original, signe Boucher, 1744 (H. 93 c, L. 139 c), se vendait, 

u 24 
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en 1867, a la vente Laperlier, 1 0,500 francs. Une esquisse avan- 
cee de cette composition se vendait en 1872, a la vente Baroi- 
lhet, 950 francs. Le dessin de cette composition coloriee a l'huile 
sur papier passait a la vente du ministre Calonne, en Angie- 
terre, oil il se vendait 2 livres sterling. — La Mort d'Adonis, 
grave par Surugue. — La Mort d'Adonis, grave par Aubert. Ce 
tableau, ainsi que celui de la naissance d'Adonis (H. 2 pieds, 
L. 2 pieds 6 p.), se trouvaient tous deux dans la collection La- 
live de Jully. Le gazetier Metra les achetait, en 1770, a la vente 
de la collection, 1,021 livres. lis se retrouvent, en 1868, a la 
vente Henry Didier et se vendent 4,100 livres. Le dessin au 
crayon rouge de la Mort d'Adonis se vendait, a la vente Sireul, 
12 livres, — La Muse Clio, grave par Daulle. — La Muse 
Erato, grave par.. .. Ces deux tableaux appartenaient a Ma- 
dame de Pompadour. — La Naissance d'Adonis, grave par Sco- 
tin. — Naissance de Bacchus, grave par Aveline. A la vente 
Paul Perier, en 1743, lord Hertfort achetait ce tableau avec un 
« Enlevement d'Europe », 2,820 francs. — Naissance et Triomphe 
de Venus, grave par Daulle et par Duflos. Ce tableau, qui porte 
la date de 1740, et qui fut achete 1,600 livres par le comte de 
Tessin, semble &tre celui qui est conserve au Musee de Stock- 
holm. — Nayades, grave par Thiers. — Ne cessons de craiudre 
une Belle, grave par Aubert et par Petit, avec une legende en 
allemand. Ce tableau, representant Venus couch^e et endormie 
pres de TAmour, et qui avait deja passe en 1780 a la vente 
Prault, etait vendu 1,250 livres a la vente du chevalier de Cene, 
en 1786. Ce tableau, que l'expert Paillet comparait aux plus 
belles productions de Lemoine, repassait dans une vente d'a- 
vrii 1793. — Neptune et Amymone, grave par Danzel. Compo- 
sition executee pour la manufacture royale des tapisseries de la 
Couronne. — Les Nymphqs au bain, grave par Ouvrier, d'apres 
un dessin. — Pan et Syrinx, grave par Martinasie. Ce tableau 
se vendait, avec son pendant « Alphee et Arethuse », 1,670 li- 
vres, a la vente Randon de Boisset. Une esquisse de Pan et Sy- 
rinx (H. 15 p., L. 20 p.) 'passait, en 1791, a la vente du cabinet 
Lesueur. Une premiere idee de ce tableau a la pluma H aux 
crayons noir et rouge se vendait 18 livres a la vente Sireul. 
A la vente Cypierre, en 1845, une toile de Pan et de Syrinx se 
vendait -^ francs et montait a 1,0 J 4 francs dans la /ente du 
2 mars 18o3. — Psyche rbfusant les honneurs divins, grave 
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par Parizeau, d'apres un dessin. Ce dessin se vendait, en 1773* 
a la vente de Jacqmin, joaillier de la Couronne, 300 livres. — 
Quos ego, grave par Tilliard et Aveline. — Le Repos de Diane, 
grave par Pelletier. ~ Retour de chasse de Diane, grave par 
Duflos. Une Diane chasseresse, je ne sais si c'est le tableau 
grave par Duflos, se vendait 3,150 francs a la vente du comte 
de Narbonne, en 1851. C'est le. tableau signe et date 1742, qui 
est expose au Louvre. — Talis ab .equoreis quondam Venus, 
grave par Levasseur. Un fait curieux pour l'histoire de l'Eeole. 
Dans les premieres annees du siecle, dans les annees de discre- 
dit de la peinture francaise, une de ces Naissances de Venus 
sur les eaux, une composition de onze figures de grandeur na- 
turelle, une toile d'une hauteur de 7 pieds, d'une largeur de 
10 pieds, ne trouvait pas d'acquereur a 180 francs, et etait re- 
tiree de la vente faite en 1806 du cabinet et du fonds de mar- 
chandises de Lebrun. — La Toilette de Venus, grave par 
Duflos. Ce tableau est celui qui a passe a la vente San Donato, 
en 1870, et qui s'est vendu 25,000 francs. — La Toilette de 
Venus, grave par Janinet, en couleur. Ce tableau (H. 3 pieds 
4 p., L. 2 pieds 6 p.) a ete vendu, a la vente du marquis de 
Menars, 587 livres; il repasse, en 1787, a la vente de M. de 
Boullongne, et est aujourd'hui la propriete de M. le comte de 
la Beraudiere. — Le Trait Dangereux, grave par Poletnich, 
d'apres un dessin. Cette academie au pastel se vendait en 1763, 
a la vente Babault, 51 livres. — Venus au bain, grave en fac- 
simile par Demarteau. Le dessin est dans ma collection. — 
Venus donnant du nectar a l' Amour, grave par Basan, et en- 
core par M lie Dupont, en couleur, sous le titre Venus enivrant 
l' Amour. — Venus entrant au Bain, grave par Michel, d'apres 
un dessin. — Venus et Enee, grave par Courtois. — Venus et 
'./Amour, grave par Daulle, d'apres un dessin. — Venus et les 
Amours, grave par Uaillard. — Venus et les Graces au bain, 
grave par Daulle. — Venus jouant avec l Amour, sans nom de 
graveur. — Venus, se preparant pour le jugement de Paris, 
recoit d'avance la pomme des mains de l' Amour. Ce tableau 
semble etre un tableau possede par le prince de Conti, qui Fai- 
mait tant, qu'il le fit repeter en miniature par Charlier. Ce 
tableau, avec un jugement de Paris, se vendait, en 1781, a la 
vente Sireu*., 232 livres. — Venus sortant du bain, grave par 
Michel, d'apres un dessin. — Venus sur les eaux, grave par 
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Moitte. L'esquisse de cette composition (H. 16 p., L. 27 p. 91.) 
passait, sous ie n° 75, a la vente du fermier general Bergeret. 
—Venus tranquille, grave par Duflos. — Vertumne et Pomone, 
grave par Augustin de Saint-Aubin. Ce tableau, avec le tableau 
d'Arion, tous deux mesurant (H. 35 p., L. 49 p, 6 1.), passaient 
en 1786 a la vente du fermier general Bergeret. — Votre 
accord n'a rien qui m'etonne, grave par Aveline, et en petit 
ohez Basan, sous le titre du Prix de l,' Amour. — Vulcain pre- 
sent ant a Venus des armes pour Enee,. grave par Danzel. 
Cette composition, que les experts Joullain et Basan declaraient 
pleine d'esprit et de feu, et disaient avoir ete executee en tapis- 
serie pour Madame de Pompadour, etait vendue 199 livres a la 
vente du marquis de Menars. C'es-t sans doute le tableau qui 
est au Louvre et qui est signe et date 1732. Le dessin de cette 
composition, aux crayons noir et blane, se vendait, avec le 
dessin de Vertumne et Pomone, 102 livres a la meme vente. 
Une autre composition peinte du m&nie sujet (H. 4 pieds, L. 
3 pieds) etai't vendue 306 livres a la vente du 12 Janvier 1778. 
Une autre composition peinte (H. 7 pieds 1/2, L. 5 pieds 30 p.) 
passait, en 1786, a la vente Watelet. Enfin, la composition qui 
figure dans la galerie La Gaze, sous le n° 161, viendrait de la 
vente Chardin, oil elle se serait vendue 400 livres. — Repre- 
sentations de figures mythologiques, gravees par Halbaur. 
Mauvaises gravures allemandes. 

Parmi les tableaux mythologiques non grave's : 

Les deux plus importantes compositions de Boucher qui 
figurent dans le catalogue de tableaux originaux, dessins et 
estampes sous verre, de feu M>° la marquise de Pompadour 
(28 avril 1766). Ce sont, sous le n° 14, « Le Lever » et « Le 
Coucher du Soleil », sur lesquels Fexpert ecrit : « J'ai entendu 
plusieurs fois dire par l'auteur qu'ils etaient du nombre de 
ceux dont il etait le plus satisfait. Le jugement d'un artiste 
aussi modeste et aussi peu prevenu de ses talents que Test 
M. Boucher, doitetre cru. » Ces deux toiles (H. 9 pieds 10 p., 
L. 8 pieds) se vendaient 9,800 livres. lis sont aujourd'hui en la 
possession de M. Richard Wallace. A. cette meme vente de 
M rae de Pompadour, la toile de Terpsichore et Polymnie (H. 
3 pieds 5 p.^ L. 4 pieds 6 p.) se vendait 399 livres 19 sous. A la 
vente de Boucher, en 1770, « 1'Enlevenient d'Orithie par Boree», 
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grisaille (H. 13 p., L. 40 p.), se vendait 180 livres; il s'y trou- 
vait aussi un « Pygmalion amoureux de la figure qu'il a faite ». 
En 1877, a la vente de Randon de Boisset, un « Hereule et 
Omphale », dans le style de Lemoine, etait achete 3,840 francs 
par M. de Sireul, a la vente duquel il ne se retrouvait plus que 
la copie, faite par Fragonard. La m£me annee, a la vente du 
27 deeembre 1777, « Les trois Graces supportant l'Amour te 
nant deux flambeaux », esquisse d'un tableau non execute, 
qu'on ne connait que par la miniature de Charlier, conservee 
autrefois dans le cabinet du prince de Conti. Cette esquisse se 
retrouve au Louvre, dans la galerie La Caze, sous le n° 162. En 

1778, a la vente de M me de Cosse, « Venus corrigeant l'Amour », 
joint a Venus jouant avec IJAmour, se vendait 600 livres. En 

1779, a une vente faite par le prince de Conti, une toile de 
« Diane et Eudymion » se vendait 750 livres. La meme annee, a 
la vente Trouart, « Le grand pretre Cryseis offrant a Achille la 
rancon de sa fille Briseis ». esquisse en" grisaille, peinte sur 
papier, se vendait 121 livres. En 1781, a la vente de Sireul, 
« Le Sommeil des Amours », tableau de Boucher, fait pour son 
ami Masse, se vendait 120 livres. La meme annee 1781, a la 
vente du marquis de Menars, « Venus baignant l'Amour » 
(H. 3 pieds 4 p., L. 2 pieds 6 p.), composition que je ne crois 
pas gravee, etait vendue 605 livres. A la meme vente, « Venus 
et l'Amour endormis pres d'un rosier, avec deux amours qui 
soutiennent une draperie au-dessus de leur sommeil » (toile 
ronde, diametre 3 p. 1/2), etait achetee 300 livres. En 1783, a 
la vente Blondel d'Azincourt, se vendaient 680 livres un « Repos 
de Ve'nus » et un « Repos de Diane », dont la description du 
catalogue ne s'accorde pas avec les estampes gravees. En 1784, 
a la vente du 14 avril faite par Lebrun, passaient « Les trois 
Graces endormies » (H. 22 p., L. 26 p.). En 1785, a la vente 
du 28 deeembre, passait une esquisse representant « Le Lever 
de l'Aurore » (H. 24 p., L. 19 p.). En 1786, a une des ventes 
Choiseul, passait une « Bacchante accompagnee d'enfants 
jouant avec des raisins. » La m4me annee 1786, a la vente 
Bergeret, passaient « Diane et Endymion », esquisse peinte en 
grisaille, de forme ovale, et « Pygmalion amoureux de sa sta- 
tue », autre esquisse en grisaille. La m6me annee 1786, a la 
vente Watelet passait « Mercure confiant le jeune Bacchus 
aux nayades », tableau de (H. 5 p. i/2, L. 8 p. 1/2). En 1787, h 

I. 24. 
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la vente Vaudreuil, « Hercule et 1'Omphale », de Randon de 
Boisset, etait vendu 700 livres. En 1788, a la vente du marquis 
de Montesquiou, passaient deux esquisses (H. 18 p.; L. 23 p.), 
representant la « Naissance et la Mort de Meleagre ». La 
m^me annee, a la vente du due de Richelieu, passait une « Clio 
sur les nuages », tableau de forme chantournee (H. 2 pieds 
5 p., L. 5 p.). En 1793, a la vente de Donjeux, passait un 
« Triomphe de Venus et de Neptune sur les eaux », composi- 
tion de 25 figures peintes en grisaille (H. 18 p., L. 33 p.). En 
1800, a la vente du comte A. de O..., faite a Moscou, etait 
livree aux encheres russes, une « Danae recevant la pluie d'or ». 
En 1813, a la vente Laneuville, passait un « Enee p resent e par 
Venus aux Dieux ». En 1828, a la* vente du 19 mai passait une 
« Venus couvrant Paris d'un nuage pour le soustraire a la fu- 
reur de Menelas » (H. 20 p., L. 16 p.)- En 1845, a la vente Cy- 
pierre, une « Terpsychore assise sur les nuages, tenant un 
tambour de basque », se vendait 785 francs, et montait, a la 
vente du 9 mars 1753, a 1,014 francs. En 1851, a la vente 
Prousteau Montlouis, quatre sujets mythologiques faisant partie 
d'une decoration de boudoir. « Les Amours de Venus et de 
Vulcain, Venus et les Amours, Mars et Venus surpris par Vul- 
cain, le Jugement de Paris », quatre tableaux signes'et dates 
1754, et disposes en forme de paravent , etaient adjuges 
10,600 livres a lord Hertfort. 

A l'exposition de 1866, M. Double exposait un « Olympe » y 
esquisse d'un plafond pour Bellevue. A F exposition retrospec- 
tive de Tours, 1873, M. Belle exposait une « Latone dans Tile 
de Delos » (H. 2 m , 26, L. 1^, 95), tableau que M. Mantz declare 
un des plus importants et des plus beaux Boucher qu'il ait vu^ 

Parmi les dessins mythologiques non graves : 

En 1767, a la vente Julienne, « Diane decouvrant la grosser e 
de Calisto », dessin a la plume lave de bistre, se vendait a\ e 
une Venus au bain, 144 livres. En 1877, a la vente Randon <'e 



1. Parmi les sujets de la Fable moderne traites par Boucher, etait 
livre aux encheres en 1810, a la vente Gruel, « Renaud et Armide », 
esquisse de son tableau de reception (H., 12 p. ; L., 6 p. 16 1.). Le tableau 
original provenant des salles de Tancienne Academie de peinture, est 
expose au Louvre. (II. l m ,30, L. 1»,65.) 
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Boisset, un « Sacrifice a Venus », tres riche composition lavee 
au bistre (H. 11 p., L. 17 p.), achetee, par M. Feuillet, 299 livres 
19 sous; « Cephale et Procris », dessin lave de bistre et re- 
hausse de blanc, achete par M. de Sireul, 120 livres, deux corr.- k 
positions differentes de « Diane au bain avec ses nynfphes », 
Tune achetee par M. de Sireul, 250 livres, Fautre par M. De- 
besse, 202 livres, une « Diane decouvrant la grossesse de Ca* 
listo », composition differente du dessin de M. de Julienne, et 
executee a la pierre noire, achetee par M. de Sireul, 271 livres ; 
deux nayades et deux amours au bistre, dessin au bistre et re- 
hausse de blanc, achete 250 livres par le medeein Audry ; 
u Venus sur un lit fleuri de roses », dessin a la pierre noire et 
au pastel, achete par M. de Puysegur, 255 livres. En 1779, a 
la vente Joullain, passent « les Forges de Vulcain » et « Ju- 
piter et Cybele », dessins a la plume et aux crayons noir et 
blanc. En 1781, a la vente Sireul, « Diane decouvrant la gros 
sesse de Calisto », du cabinet Randon de Boisset, tombe a 50 li 
vres 2 sols, et « Cephale et Procris », a 80 livres. Un « Triomphe 
de Galathee •» s'y vend 36 livres, un « Sacrifice a Callirhoe », 
180 livres, un « Sommeil d'Endymion », 16 livres. La m&me 
annee 1781, a la vente Menars, une composition « d'Aurore et 
de Cephale » sevendait, avec la « Colere de Neptune », 91 livres. 
En 1787, a la vente de la collection de dessins du due de Cha- 
bot, passait un grand dessin representant « Junon venant prier 
Eole de dechainer les Vents ». 

Allegories. 

Louis XV enfant, dans un me'daillon, au bas duquel est Venu^ 
entouree de divinites marines, sans nom de graveur. Allegor ; e 
qu'Heinecken dit avoir ete gravee a l'occasion du passage Cvl 
jeune prince des mains des femmes dans les mains des hommes , 
— La France g&mit des troubles qui la divisent, la Fide" lite a 
console, grave par L. Cars. — Allegorie presentee a M. et \ 

M me DE CUISY, A L'OCCASION DU RENOUVELLEMENT DE LEUR MA- 

riage, le 30 juillet 1764, grave par Demarteau en fac-simi!6 
de sanguine. — Amour et Gratitude, grave par de Lalive de 
Jully. Estampe faite a propos de la convalescence d'une femme 
representee en pied sur un piedestal. — Tete d'homme fulgu- 
rante dans un medaillon entoure d' amours, grave par C* "N. 
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Cochin. — Amours soutenant un ecusson empli par trois cceurs 
brulants et une cigogne, grave par Jane Boucher. Eau-forte de 
Jeanne Buseau, la femme du peintre, qui a signe deux eaux- 
fortes du « Livre d'Etudes » de Bloemart, Tonton Boucher, et 
qui a mis a cote de deux paysans dormant a terre a cote du nom 
de son mari. Uxor ejus sculpsit. — Un genie avec des amours, 
composition pour plafond, avec la mention manuserite au bas, 
Essay au lavis par Francois en mars 1758. — Lb Tribut de la 
reconnaissance, grave par Ebertz. — La Blessure sans danger, 
grave par Miger. — L'Air, l'Eau, la Terre, le Feu, graves 
par Duflos. — Les dessins des quatre elements, a la sanguine, 
se vendaient 72 livres 19 sous, a la vente Huquier, en 1772. — 
Que de tresors repandus sur la terre, A feau qui de rnille fa- 
cons..., Jeunes oiseaux que la Tendresse inspire, Sur le front de 
V Amour..., les quatre Elements figures par des Amours, graves 
par Daulle. — Le Printemps, l'Ete, l'Automne, l'Hyver, gra- 
ves par Aveline. — Le Printemps, l'Ete, l'Automne, l'Hyver, 
graves par Duflos. — Le Printemps, l'Ete, l'Automne, l'Hiver, 
graves par La Rue. Les dessins des quatre saisons, a la san- 
guine, se vendaient 94 livres a la vente Huquier, en 1772. — 
La Poesie satyrique, la Poesie lyrique, la Poesie epique, la 
Poesie pastorale, graves par Duflos. — La Musique pasto- 
rale, grave par Daulle. — U Architecture, la Peinture, la Sculp- 
ture, la Poesie, la Musique, V Astronomic %irees du Livre des 
Arts, par Boucher, peintre du Roy, gravees par Huquier. Les 
six dessins de ces six gravures, tres precieusement executes a 
la sanguine, se vendaient 152 livres a la vente Huquier, en 
1772. — Les differents genies de la Sculpture, graves par 
Levasseur, d'apres l'esquisse de Boucher. 

Parmi les peintures allegoriques non- gravees : 

En 1779, a la vente Ghendt, « Minerve faisant couronner 
l'lnnocence » ; grisaille vendue 24 livres. La meme annee 1779, 
a la vente du prince de Conti, un « Amour ouvrant les rideaux 
d'un lit ou dorment trois femmes », se vendait 135 livres. A la 
vente Sireul, une esquisse, « Autel de l'Hymen » (H. 1 p., L. 
9 p.), vendue 21 livres. La meme annee, a la vente du marquis 
de Menars, « Venus protectrice des Arts, instruisant 1' Am our » 
(toile de forme ronde, diametre de 3 pieds), vendue 475 livres. 
En 1783, a la vente de Blondel d'Azincourt, « Paysanne versant 
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i'eau d'un arrosoir sur des rosiers au milieu desquels est couche 
r Amour » (H. 22 p. 1/2, L. 15 p. 1/2), vendue* 260 livres. En 
1783, a la vente Bergeret, passait un tableau representant un 
autel oil, au-dessous d'un medaillon soutenu par la religion et 
le genie de la France, l'Histoire ecrivait sur un livre, grisaille 
(H. 21 p., L. 13 p. 61.). En 1866, a ia vente Boitelle, « l'Amour 
corrige » et <t 1* Amour recompense » etaient adjuges a 4,900 fr. 
En 186 vente Laperlier, « le Genie de l'Enfance » et « le 

Genie de la Jeunesse », signes Boucher, 1759, se vendaient 
1.250 francs. En 1868, a la vente du 23 novembre, « Venus vi- 
sitant, accompagnee des amours, un sculpteur dans son atelier, 
se vendait 3,700 francs. En 1870, a la vente du 22 Janvier, deux 
pendants : « la Musique », une femme assise sur les nuages, te- 
nant une lyre, signe Boucher, 1764 ; la « Peinture », une femme 
a demi couchee sur les nuages peignant une toile ovale, signe 
1765 (H. 102 c. L. 128 c.) atteignait le prix de 9,100 francs. 
Ces deux toiles qui auraient ete peintes pour l'Electeur de 
Baviere, et rapportees d'Allemagne par le general Saint-Mau- 
rice, sont aujourd'hui dans la collection de M. Rothan. 

M. Montaiglon possede une delicate peinture mythologique, 
allegorique : « Apollon presidant a la Danse etaux Chansons », 
composition dans laquelle M. Mantz serait dispose a voir 
une maquette de rideau de theatre. 

Dans Tancien cabinet des medailles, « l'Astronomie, la Rhe- 
torique, l'Histoire, TEloquence, la Peinture, » peintures de- 
coratives de forme chantournee. 

Enfin au Musee de Troyes sont conserves trois dessus de 
portes (H. 1 m. 14 c. ; L. 1 m. 25 c.) representant des amours 
peintres et sculpteurs dont l'un travailie au buste d'une femme 
encapuchonnee d'un voile ; et au Musee de Tours est exposee 
la « Reunion des arts ». 

Parmi les dessins allegoriques non graves : 

En 1775, a la vente Mariette, un sujet allegorique, compose 
de diverses figures et de beaucoup d'enfants representant la 
Victoire et la Renommee, dessin a la pierre noire, vendu 50 
livres. En 1777, a la vente de Randon de Boisset « l'Amour 
enseiguant a lire a une jeune fille », dessin au crayon noir et 
blanc sur papier bleu, vendu 90 livres. En 1781, a la vente 
Sireiil « L'Education de Sa Majesty », figuree par Achille remis 
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aux mains du centaure Chiron, avec au-dessus le medaillon de 
feu Monseigneur le Dauphin, pere du Roi, dessin a la plume 
et lave (H. 15 p ; L. 9 p.) vendu 28 livres. A la meme vente 
un dessin a la sanguine : la premiere pensee d'un tableau 
projete a la memoire de feu M. le marechal de Noailles et 
representant la Peinture tracant les faits d'un heros, sous Tin- 
vocation de l'Histoire, vendu 8 livres. La m6me annee 1781, 
a la vente du marquis de Menars, des amours celebrant la 
convalescence d'une jolie femme (M me de Pompadour) qui 
s'eleve dans le ciel en repoussant les nuages, dessin mele de 
pastel vendu 112 livres, et qui repassait ces annees-ci a la 
vente Mouriau. En 1783, a la vente Blondel Dazincourt, une 
femme appuyee sur un medaillon an has duquel est un amour 
assis sur un piedestal, dessin aux trois crayons meles de pastel, 
vendue 75 livres. A la meme vente une autre figure de femme 
enant un medaillon sur lequel est un coeur perce d'une fleche, 
une des plus belles etudes du Maitre, vendue 50 livres. En 
1786 (vente du 3 mai y passait une allegorie sur le Mariage, 
composition de plus de vingt figures, et provenant du cabinet 
de l'architecte Soufflot. 

Pastorales. 

L'Agreable Lecon. , grave par Gaillard. — Les Amants 
surpris, grave par Gaillard. Le tableau original se serait vendu 
520 livres a une vente du 26 decembre 1827. — Les Amuse- 
ments de la Campagne, grave par Daulle. Ce tableau peint en 
1743 sur une toile ovale (H. 2 pieds 2 p.; L. 3 pieds 9 p.) avec 
son pendant « La Musique pastorale » a ete achetee 1,490 livres 
par le fermier general Danger a la vente du prince de Be- 
ringhen en 1770. — L' Amusement de la Bergere, grave par 
M lle Ignoret d'apres un dessin. — Les Amusements de l'Hiver, 
Les Charmes du Printemps, Les Plaisirs de l'Ete, Les De- 
lices de lAutomne, graves par Daulle. Ces quatre toiles (H, 
20 p. ; L, 27 p.), lapropriete de M me de Pompadour, se vendaient 
a la vente de son frere 1,402 livres. — L'Arriveb du Courrier, 
Le Depart du Courrier, graves par Beauvarlet avec decliea-ce 
a la marquise de Montesquiou. — La Baigneuse surprise* 
grave par Daulle. Cette repetition du fleuve Scamandre avec 
quelques differences, qui appartenait a M>s de Pompadour, se 
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vendait, a la vente du marquis de Menars, 241 livres. — La 
Bergere endormie, grave par Daulle, d'apres un dessin. — La 
Bergere prevoyante, grave par Alliamet. Le tableau, tire du 
cabinet de Jean Le Rebours, se vendait 650 livres a la vente 
Changrand. — La Jeune Bergere, grave par Voyez d'apres un 
dessin. — Le Berger recompense, grave par G-aillard. — La 
Bonne Aventure, grave par Aveline d'apres un dessin. — Les 
Charmes de la vie champetre, grave par Daulle. — La Chasse, 
La Peche, grave par Beauvarlet. Les deux tableaux etaient 
dans le cabinet de M. Vassal de Saint-Hubert. — Les Con- 
fidences pastorales, grave par Duflos d'apres un dessin. — 
Les Deux Confidentes, grave par Ouvrie. La toile (H. 2 pieds 
1/2; L. 27 p.) qui appartenait a M^e de Pompadour, etait 
vendue a la vente du marquis de Menars, 481 livres. — La 
Cornemuse, grave par Huquier d'apres un dessin. — La Cor- 
rezione, grave par Lalive de Jully. — La Danse allemande. 
grave en fac-simiie par Demarteau, d'apres un dessin en cou- 
leur. — La Belle Dormeuse, grave par Huquier d'apres un 
dessin. — Les Douceurs de l'Ete, grave par Moitte d'apres 
un dessin du cabinet de Godefroy de Villetaneuse. — L'Ecole 
de l'Amitie, grave par Delastre d'apres un dessin. — Ellb 
mord a la grappe, grave par Pasquier. — L Enfant berger, 
l' Enfant bergere, a Paris chez Daumont. Les Enfants 
voyageurs, grave par Huquier d'apres un dessin. — La Re- 
condite, grave par Gaillard. — Femme entouree d'enfants 
dans une chaumiere, grave par Watelet d'apres un dessin. — 
Femme portant un panier, grave par Lalive de Jully d'apres 
un dessin. — Femme un enfant sur le dos, grave par Lalive 
de Jully d'apres un dessin. — La Fille a l'Oiseau, grave 
par Huquier d'apres un dessin. — La Fontaine, grave par 
Peltier. — La Fontaine d' Amour, grave par Aveline. — The 
Fortune Tiller, grave par Boydell. — Le Gouter de l'Au- 
tomne, grave par Gaillard. — Ismene et Daphnis, grave 
par J.-H. E. d'apres un dessin. — Le Jeu db colin-maillard, 
grave par Le Prince d'apres un dessin. Le dessin peint 
■n grisaille sur papier (H. 13 p. 9 J. ; L. 19 p. 6) se 
vendait 300 livres en 1772, a la vente Huquier. — Le Joueur 
l>2 musette, grave par Huquier d'apres un dessin. — Ma hou- 
lette est pour Colin, Mon moineau est pour Colette, sana 
^oai de graveur, a l'adresse de Crepy. — Le Messager discret 



288 X/ART DU XVIIP SIBCLR. 

grave par Gaillard. — Le Moinbau apprivoise, grave par 
Gaillard. Ce tableau ou une repetition de cette composition 
®e vendait 1,950 francs a laventede Boitelle, en J 866. — La Mu- 
sique, grave par Aveline. Le dessin an crayon noir rehausse 
de blanc de cette composition se vendait 12 livres a la vente 
Huquier. — L'Obeissance recompensed, grave par Gaillard. — 
Le Panier mysterieux, grave par Gaillard. — Par mes soins 
ton envie est enfin satisfaite, grave par JJassard. — Le 
Pasteur complaisant, Le Pasteui galant, graves par Laurent. 
11 existe des copies allemandes de too deux pieces par Georges 
Hertzell. — Pensent-ils au Raisin, par Le Bas. Le tableau 
signe Boucher 1747, est au musee de Stockolm. — Pensent-ils 
a ce mouton, grave par M me Jourdan d'apres un dessin. 
— Petite Pastorale, grave par Legros a l'eau-forte, en 
1791. — La Poste secrete des Amoureux, grave par Char- 
bonnier. — Les Presents du Berger, grave par Lem- 
pereur. Le tableau appartenait au Roi 1 . — Les Sabots, 
grave par Gaillard. Le tableau etait dans le cabinet de M me 
Bertm. — Le Sommeil interrompu, grave par Beauvais. Le 
tableau appartenant a M me de Pompadour (H. 28 p. ; L. 25 p.) 
se vendait a la vente du marquis de Menars, 396 livres. — La 
Toilette pastorale, grave par Duflos d'apres un dessin. — 
Le Trebuchet, grave par Aveline d'apres un dessin. — Le 
petit Berger, La petite Fermiere, Le petit Pasteur, Le 
Poete, graves par Duflos. — Les Amours pastorales, 
suite de quatre planches gravees par Duflos. — Petites 
pastorales, suite de quatre planches gravees a l'eau-forte 
par M Ile Duquesnoy. — Pastorales, gravees par Aveline. 
Heinecken cite clouze planches de cette suite qui est grand 
in-folio. — Livre be Sujets et Pastorales, grave par Huquier. 
Quatre livres d'apres les dessins de Boucher composes chacun 
de six feuilles ou la pastorale se mele aux scenes familieres. 
Le dessin de ia premiere planche du premier livre , une mere 
donnant la bouillie a son enfant, a passe en 1834, a la vente 
Lagoy. 



I, Le Louvre possede de Boucher quatre pastorales provenant d'an- 
ciennes collections, toutes quatre signees et dont Tune porte la date de 
1743, une autre de 1753. Au Falais des Archives nationales les app&r- 
ttments renferment « le Cadeau du Berger », 
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Nous citerons encore ici parmi les pastorales : Silvie de- 
livree par Aminte, grave par Gaillard, et faisant partie de la 
meme suite. Elle fuit le loup qu'elle a blesse, Sylvie guerit 
Phylis de la piqure d'une abeille, L'Amour ranime Aminte 
dans les bras de Sylvie : trois compositions gravees par Lem- 
pereur et qui faisaient partie du cabinet du due de Pen- 
ihievre. 

Parmi les peintures pastorales non gravees : 

En 1787, a la vente Collet passait une jeune fille recevant 
dans son tablier des cerises que cueillait un jardinier, avec 
une jeune fille a laquelie un homme, conduisant un sine charge 
de raisins, offrait une grappe. A la vente du due de Stacpol, 
deux grands panneaux et des dessus de porte representant 
des scenes pastorales, tableaux qui ornaient grand salon du 
rez-de-chaussee du chateau de Montigny-Laucoup, bati par 
Trudaine, se vendaient: les deux grauds panneaux 12,600 fr., 
Les quatre dessus de porte 5,400 francs. A la vente du 18 mai 
1852, passaient « l'Heureux Pecheur », « le Retour du Marche », 
« le Bonheur au Village », la Halte a la Fontaine, quatre 
tableaux provenant de la decoration de l'Hotel Richelieu. A 
la vente de M me G-entil Ghavagnac les « Quatre Saisons », 
figurees par des scenes champetres, etaient adjugees a 10,200 
francs. En 1857, a la vente du 22 mars, « le Gouter sur Therbe », 
et « la Danse sur l'herbe », signes et dates 1738, se vendaient 
6,700 francs. 

Parmi les dessins de pastorales non graves : 

En 1770, a la vente de Boucher, au milieu d'un grand nom- 
bre de dessins passaient sous le n° 379 « Deux bergers debout » 
que l'expert annonce « comme les deux derniers morceaux du 
Maitre ». En 1772, a la vente Huquier, un « Berger jouant de 
la flute pres d'un berger endormi », dessm a la pierre noire, 
se vendait 66 livres. En 1777, a la vente Randon de Boisset, 
deux villageoises dont Tune tient un panier de fleurs, dessin 
au crayon noir sur papier bleu, se vendait 97 livres. En 1781, 
une « Bergere penchee sur son berger et tenant un agneau 
sur ses genoux » se vendait 42 livres. En 1783, a la vente 
Blondel Dazincourt, une « Jeune Bergere representee debout 
dans des habits galants et tenant sa houlette », dessin a la 

1. 25 
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pierre noire mdlee de sanguine, se vendait 36 livres. A la mSme 
vente une composition de six figures representant de jeunes 
villageoises, dont Tune a une corbeille de fleurs sur la tete, se 
vendait 47 livres. En 1786, a la vente Bergeret, passait une 
« Assemblee de bergers et de bergeres se reposant aupres 
d'une fontaine » et un groupe de cinq femmes dont Tune peche 
a la ligne, dessin aux trois crayons sur papier gris. 

Scenes de la vie familiere. 

L'Attention dangereuse, grave par Dennel. — La Jeune 
Barcelonnette, grave par Ivanofe. — La Petite Beuriere et 
La Petite Menagere, gravees par M Hc Igonet. — La Blan- 
chisseuse, chez Buldet. — La Belle Bouquetierje, chez Joul- 
lain. — La Bouquetiere galante, grave par Tilliard, et a l'eau 
forte par M llc Ledaulceur. — Les Buveurs de lait, grave 
par... — Les Fruits du menage, grave par Levasseur. — Le 
Calendrier des vieillards, grave par de Larmessin. Le tableau 
en grisaille du conte de la Fontaine, date de J 745 ainsi que 
celui du « Magnilique », tous deux (H. 10 p. ; L. 12 p. 6 1.) 
passaient a la vente du peintre Aved en 1766. lis entraient 
dans la collection de M. Blondel Dazincourt, dont ils sortaient 
a sa vente en 1770, pour faire partie du cabinet de M. Sireul, 
et se vendaient a sa vente en 1781. « Le Calendrier des vieil- 
lards » 24 livres 19 sols, « le Magnifique » 18 livres 18 sols. 
— Les Caresses dangereuses, grave par de Longueil. — Le 
Cheval pondu, grave par Huquier d'apres un dessin. — La 
Coquette, grave par Daulle d'apres un dessin. — La Confi- 
dence, grave par Miger. Le tableau (H. 29 p. ; L. 24 p.) passait 
en 1786 a la vente Bergeret. — La Courtisane amoureuse, 
grave par Larmessin. — La Belle Cuisiniere, grave par Ave- 
line. Le tableau original (H. 20 p. ; L. 17 p.) se vendait 125 
livres, a la vente du comte de Merle en 1784. Une etude de 
femme tres spirituellement faite pour la composition de la 
« Belle Cuisiniere » se vendait en 1781, a la premiere vente 
d'Huquier, 6 livres. — Le Dejeune, grave par Lepicie. En 1769, 
a la vente du cabinet Prousteau, le tableau original, date de 
1763 (H. 2 pieds 5 p.; L. 1 pied 11 p.) se vendait 200 livres. 
Dans une vente faite le 19 Janvier 1778, 1'etude de la femme 
couverte d'une pelisse prenant le chocolat dan? « le Dejeune » 
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(H. 18 p.; L. 14 p.) se vendait 40 livres. Une 4tude aux deux 
crayons du valet apportant le chocolat est dans ia collection 
de la baronne de Conantre. — Enfant jouant avec tin ehien, 
grave par Grlomy a l'eau-forte. — Femme nue couohee sur 
un sopha aveo de gros oreillers d'etoffe de soie, grave par 
Demarteau, d'apres un dessin du tableau fait pour le fermier 
general Bergeret. Le tableau original (H. 22 p. ; L. 27 p.) se 
vendait 579 livres en 1781, chez le marquis de Menars. — Une 
reduction peinte de la femme couehee sur le ventre et com- 
pletement habillee^ datee de 1744, est dans la collection de 
M. Rothan. — Fillette trainee dans une voiture d'osier par de 
petits garcons, sans nom de graveur. — Homme faisant danser 
un chien habille devant des enfants, dessine d'apres Boucher 
par Falconet, grave par Beauvarlet avec la mention de la Ma- 
nufacture royale de Seve. — L'Innocence, termine* par Aveline 
sur L'eaurforte de Boucher. — La J olie Jardiniere, grave par 
Lalive de Jully. — Mademoiselle de *** en habit d'Ete, grave 
par Michel. Etude d'apres nature d'une femme entrant au bain. 
— Le Magnipique, grave par de Larmessin. — - La Marchande 
de modes, grave par Gaillard. En 1769, a la vente du cabinet 
Prousteau, une repetition (H. 23 p.; L. 19 p. 6 1.) se vendait 
45 livres. Le tableau original date de 1746 est aujourd'hui au 
Musee de Stockholm. — La Marchande d'oiseaux, grave par 
Huquier et Lalive de Jully. — Le Matin, La Dame a sa toi- 
lette. Le Midi, La Dame reglant sa montre. Le Soir, La Dame 
allant au bal, graves par Petit. — Ninette, grave par Le Bas 
et Lalive de Jully. — L'Oiseau chbri, grave par Daulle d'apres un 
dessin. Le tableau original (H. 29 p. ; L. 24 p.) se vendait 
comme pendant de « la Confidence » a la vente Bergeret. — 
L'Oibeau prive, grave par Flipart, — La Peinture, grave par 
M lle Igonet. Le tableau original se vendait 259 livres 19 sols a 
la vente Collet, repassait a la vente Lemoine, montait a 7,000 
francs a la vente Pourtales, et atteignait le prix de 14,000 francs 
a la vente Khalil-Bey. — La Provision tardive, grave par 
Triere. — Le Reveil, grave* par Lev^qne. — Le Souffleur de 
bouteilles de savon, grave par Daulle d'apr&s un dessin. La 
tableau original (H. 21 p. ; L. 44 p.) se vendait 80 livres en 1773 a 
la vente Lempereur. — La Belle Villageoise, grave par Sou- 
beyran. Le groupe d'enfants de la « Belle Villageoise » a 6tA 
grave a part par Ravenet sous le titre de l'Heureux agb. 
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— Vous qui dans ce miroir consultez vos appas, grav$ par 
MUe Tournay. 

Et encore des series gravees : La. petite Loterie, le De- 
crotteur, sans nom de graveur. — Les Graces naturelles, 
le Miroir de verite, THarmonie touchante, V Amour simple, 
graves par Henriquez. — Le petit Menage, la petite MaItresse 
d'Ecole, par Huquier fils et de Fehrt. — La Maitresse d'E- 
cole, grave par Henouville et Saint-Non au vernis mou. — 
La Jardiniere, la Bouquetiere La Fanchonette, la Mar- 

CHANDE d'oSUFS, La JEUNE MeNAGERE, LE SAVOYARD AVEC SA 

marmotte, la Vendeuse de celeri, graves par Ingram. — La 
bonne Mere, l'Ecole domestique, le Chateau de cartes, la 
Cremiere, la Queteuse de grand chemin, la Bergere labo- 
rieuse, graves par Ingram et Liotard. Les dessins a la san- 
guine du « Chateau de cartes » et de « la Bergere laborieuse », 
graves par Liotard, ont ete vendus 50 livres a la vente Ney- 
mann en 1776. — La Souffleuse de savon, le Marchand 
d'oiseaux, la Marchande d'osufs, la Vendangeuse, graves par 
Daulle. Un dessin intitule : « la Marchande d'oeufs », se ven- 
dait 66 livres a la vente Jacqmin, en 1773. — Le Souffleur, 
le Pecheur, graves par Duflos. Enfin la suite des crisde Paris : 
Gagne Petit, grave par Ravenet; A racomoder les vieux sou- 
flets, par Le Bas; Des noisettes au litron, par Le Bas ; Balais, 
balais, par Le Bas; Charbon, charbon, ^v Ravenet; A ramoner 
du haut en bas, par Le Bas ; A la creme, par Ravenet; Des 
Pdtes, des Talmouses toutes chaudes, par Le Bas ; Chaudronnier, 
chaudronnier , par Ravenet ; Des Radis, des raves, par Ravenet; 
La Laitiere, par Le Bas ; Au Vinaigre, par Ravenet. — En 
1772, a la vente d'Huquier, de cette suite de douze estampes 
publiees chez lui, on vendait, 21 livres 10 sols, dix-huit dessins 
(epreuves et contre-epreuves, la plupart executees a la san- 
guine) . 

Parmi les scenes familieres peintes non gravees : 

En 1780, a la vente Trouck, une femme a demi nue, assise 
sur le bord de son lit, vendue 700 livres a la vente Sorbet eu 
1776, tombait a 340 livres. Une composition a peu pres sem- 
blable au portrait allegorique de M me de Pompadour de la 
vente Menars, achetee par le due de Chaulnes, et signee Bou- 
cher*, 1759, passait dans la vente du 15 mai 1768. En 1783, a la 
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vente Vassal de Saint-Hubert, « un jeune homme jouant de la 
vielle » (H. 1 pied 3 p. ; L. 1 pied 3 p.) se vendait 50 livres. En 
1784, a la vente du baron de Saint-Julien, passaient deux 
femmes a leur toilette, dont une prenait un bain de pied dans 
un seau de porcelaine. Ces deux toiles (H. 19 p. ; L. 15 p.), ca- 
talogues sous le no 197, etaient achetees par Quesnay 1,400 li- 
vres. La meme annee, a la vente de Dubois le joaillier, deux 
autres femmes a leur toilette, vendues a la vente Randon de 
Boisset 1,250 livres, tombaient a 700 livres. En 1786, a la vente 
de Bergeret, passaient deux pendants de forme ronde, Tun re- 
presentant une jeune fille vue a mi-corps, respirant l'odeur des 
fleurs qu'eile tient dans sa main, 1' autre une jeune fille coiifee 
d'un chapeau de paille et endormie. 

Parmi les dessins de scenes familieres non gravies : 

En 1766, a la vente du peintre Aved, passait « la Maison 
d'un charcutier » (H. 8 p. 9 1.; L. 7 p. 3 1.), dessin piquant. En 
1767, a la vente de M. de Julienne, « Le Benedicite qu'une 
femme fait dire a ses enfants », dessin a la plume et au bistre, 
se vendait 60 livres. A la meme vente, un « Marchand de chan- 
sons entoure" de spectateurs », dessin a la plume et lave (H. 
12 p. 3 1.; L. 8 p. 9 1.), se vendait 48 livres. En 1776, a la vente 
Blondel de Gagny, « la Bouquetiere de FOpera », dessin co- 
lore (H. 1 pied; L. 9 p.) montait a 180 livres. A la vente Le 
Roy de Senneville, ce dessin tombera a 107 livres. Est-ce le 
dessin grave sous le nom de a la Bouquetiere galante » ? En 
1777, a la vente faite par M me du Barry apres sa disgr&ce, deux 
dessins faisant pendant : une « jeune dame brodant » et une 
« jeune fille donnant la becquee a des oiseaux dans leur nid », 
se vendaient 480 livres. La meme annee, a la vente Randon de 
Boisset, passait une « Eco]^ de fille » et une « Ecole de gar- 
cons », deux dessins a la pierre noire et au pastel (H. 10 p. 61.; 
L. 7 p. 6 1.). Ces deux dessins repassaient a la vente Sireul, oil 
ils Etaient adjuges 650 livres. A cette vente etait encore vendu 
un « Jardinier brouettant une jeune fille » et « un jeune homme 
prenant des oiseaux », deux dessins qui repassaient dans une 
vente faite a Moscou en 1800. En 1779, a une vente sans nom, 
« le Clistere », dessin tres spirituel, lave sur sanguine et releve 
de plume. C'est le dessin qui repasse a la vente Sireul, sous le 
titre : « l'Apothicaire et son Maiade ». Ce sujet plaisant, dit le 
I. 25. 
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catalogue, ayant 9 pouces de hauteur sur 7 et demi de largeur, 
se vendait 30 livres. En 1779, a la vente Cayeux, « un Concert 
comique », dessin colorie. En 1781, a la vente Sireul, outre les 
dessins deja cites, un dessin a la pierre noire et colore au 
pastel, representant une jeunedame v£tue a la francaise, ayant 
les jambes allongees sur un tabouret, se vendait, avec une 
« Danae »,, 190 livres; un dessin a la mine de plomb d'une 
« jeune danseuse devant le parterre de V Opera » etait adjuge a 
M. Langlier pour 30 livres, un dessin au crayon noir et blanc 
sur papier gris representant une « femme vetue a l'espagnole », 
assise sur une chaise, etait achete par M. Dulac 123 livres. Ce 
dessin est aujourd'hui dans ma collection. En 1783, a la vente 
Blondel d'Azincourt, une « jeune fille vue de dos, tenant un 
panier de fleurs sous son bras », dessin au crayon noir et blanc 
mele de pastel, se vendait 132 livres; une « blanchisseuse ap- 
puyee sur son baquet », dessin aux trois crayons, 119 livres 
19 sols. En 1786, a la vente Saint-Maurice, passait une « jeune 
fille tenant dans ses bras un lapin et refusant Tor d'une vieille ». 
Ce dessin a la pierre noire et au pastel s'etait vendu 130 francs, 
a la vente Sireul. En 1814, a la vente Bruun Neergaard, un 
« jeune garcon vu a mi-corps, un panais a la main », morceau 
peint au pastel, signe Boucher 1738 (H. 6 p.; L* 9 p.), se ven- 
dait 25 francs 95 centimes. En 1845, a la vente de M. de Cy- 
pierre, une « jeune femme deb out dans un pare », pastel signe 
et date 1752, se vendait 264 francs. En 1846, a la vente Saint, 
une « jeune fille assise, un eventail a la main », se vendait 
81 francs, et « une jeune fille dans F attitude de danser », avec 
son pendant une « jeune villageoise faisant une reverence », 
deux dessins aux trois crayons et pastelles, etaient achetes 
450 francs par M. Delessert. 

Sujets divers. 

Sancho poursuivi par les marmitons du Due... grave* par 
Aveline^ d'apres un dessin. C'est la, sans doute, la composition 
de Don Quichotte, dessin au crayon noir sur papier gris rehausse 
de blanc qui se vendait 11 livres 19 sols, a la vente d'Huquier 
de 1781. — ler Corps de Garde, 2 n, ° Corps de garde, graves 
par Huquier fils. — Guerriers, grave par Watelet. — Soldat se 
reposant, grave par Floding. — La Chasse au tgre, grave par 
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Flipart. — La Pesca del crocodille, grave par Motes. Dans le 
catalogue Paignon Dijonval, existait une eau- forte de « la 
Chasse a l'Autruche » dont je crois que la gravure n'a pas et^ 
terminee. — Paisanne des environs de Ferrare, grave" par 
Jeaurat. Cette 4tude fait partie d'une « Suite de Costumes de 
Femmes Italiennes » publiees par Weughels. — Recueil db 
Diverses figures Etrangeres. UAfricaine, Femme de Naples, 
Donna Mytilena, Ancienne mode frangaise, Dame de Constan- 
tinople, Fille de PathmoSy Contadina, Femme du Levant, Femme 
de Boulogne, Femme de Chio, Autre Contadina, Femme de Mace'- 
doine, douze pieces gravees par Ravenet d'apres les dessins de 
Boucher. 

Parmi les sujets divers peints et non graves : 

En 1867 a la vente de M. de Julienne, « Cassandre devant la 
statue de Minerve », une grisaille (H. 16 p. 6 1. ; L. 21 p.), etait 
vendue 261 livres 1 sol. En 1777 a la vente de Randon de 
Boisset, sous le n° 200, se vendaient deux femmes en grisaille, 
avec, au dos du cadre, une copie du Priape de la galerie Far- 
nese par Boucher. Ces deux femmes, achet^es par Desmarets 
229 livres a la vente Randon de Boisset, repassaient avec le 
Priape dans une vente de prairial an XII. En 1779, a la vente 
du sculpteur Cayeux passait un « Estaminet » traite par Boucher 
dans le faire de Teniers (H. 12 p. 61.; L. 10 p.). Enfin, en 
1786, a la vente Bergeret, etait offerte aux encheres une 
curieuse reminiscence de Watteau, un « Voyage a Cy there » de 
Boucher, une composition de plus de trente figures *. 

Ghinoiseries. 

La Foire Chinoise, grave par Huquier tils. Le tableau origi- 
nal (H. 14 p. 10 1. ; L. 24 p.) passait en 1786 a la vente de Ber- 
geret, auquel sa liaison avec Boucher, dit l'expert, avait permis 

1. Boucher a traite un tres petit nombre de scenes de l'histoire grecque 
et romaine; nous citerons ici, comme sujets divers dessines et non gra- 
ves, un dessin a la pierre noire compose de seize figures representant 
« Scevola dans le camp de Porsenna » de la vente Gros en 1778, et une 
composition de « Marc-Antoine et de Cleopatre, » de la vente de l'im- 
jprimeur Prault. 
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de bien choisir dans les tableaux du maitre, et qui semble avoir 
collectionne" particulierement les scenes chinoises de 1' artiste. 
— L' Audience de l'Empereur Chinois, grave par Huquier fils. 
Le tableau original (H. 15 p. ; L. 13 p. 61 1.) se vendait e*gale- 
ment a la vente Bergeret avec un pendant representant « Le 
Repas de l'Empereur ». — La Chasse Chinoise, grave par 
Huquier fils. Le tableau original se vendait a la vente Bergeret 
avec et comme pendant la « Danse Chinoise », composition que 
je ne crois pas gravee. — La Peche Chinoise, grave par Huquier 
fils. Le tableau original se vendait avec le sujet suivant. — « La 
Toilette Chinoise », grave par Huquier sans titre. — On retrouve 
au musee de Besancon toutes ces peintures, provenant du legs 
Paris. Ce sont : l'Audience de l'Empereur de la Chine, la 
Ceremonie d'un mariage en Chine, un Festin Chinois, la Chasse 
au filet, peche et promenade sur l'eau, jeune femme faisant 
voir une optique a un enfant, femme assise dans un jardin 
sous un. parasol, une Danse Chinoise, Foire en Chine : neuf 
tableaux executes en tapisserie pour un salon de M mc de Pom- 
padour. — Femme chinoise promen^e dans un traineau, » grave 
par Huquier sans titre. — « Enfant chinois porte sous un para- 
sol », grave par Watelet en matiere de lavis. — Livre de Chi- 
nois, chez Roquie. Frontispice avec cerf-volant. — La Reveuse, 
le Merite de tout Pays, le Paquet incommode, le Concert 
chinois, les Deuces de l'Enfance, l'Oiseau a bonnes for- 
tunes, six planches par Aveline, sauf les « Delices de l'Enfance » 
grave par Balechou. — Musique Chinoise a Clochettes, la 
Curiosite Chinoise, la Patee au petit chien, la Maitresse 
du Jardin, le Jardinier Chinois, le Jeu d'echecs Chinois : six 
pieces gravies par Ingram. Dans la vente Bergeret se vendaient 
sous le n° 61, « la Curiosite Chinoise » et « l'Oiseau a bonnes 
fortunes » (H. 15 p. ; L. 7 p.). — Les Cinq Sens, represented 
par des figures vetues a la Chinoise, graves par Huquier. — 
Suite de Figures Chinoises, inventus et dessinees par Boucher 
et gravees par Houel, 6 planches. — Recueil de Diverses 
Figures Chinoises du Cabinet de Fr. Boucher, Peintre du Roy. 
Dessinees et gravees par lui-m^me, Douze planches contenant 
des musiciens chinois, des soldats chinois, une demoiselle chi- 
noise, une paysamue chinoise, une « bastelleuse » chinoise, a 
l'adresse d'Huquier. 
Une scene chinoise que je ne crois pas graved, et qui repre- 
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sente une femme prenant le the, composition encadree dans des 
rinceaux rocaille et signee Boucher 4747, est en la possession 
de M. Feral (Toile H. lm, 5. L. 1^,45). 

Illustrations de livres. 

Pars Verna, Pars JEstiva, Pars Autumnalis, Pars Hyematis, 
quafcre vignettes gravees par Petit, pour le Breviaire de Paris 
1736. — Qui fecit utraque unum, grave par Lepicie pour un 
livre de piete. — Neuf en-tetes et quatre lettres ornees, pour 
une « Histoire sainte ». — Le Grand Seigneur, la Mort d'Irene, 
Couronnement du grand Sultan, la Sultane, le Chef des Eunu- 
gues noirs, le Grand Vizir, le Bostangi-Bachi, le Muphti, le 
Chiaou-Bachi, le Capigi-Bachi, le Capitan Bacha, avec les en- 
tetes de page des livres iv, v, vii, vm, ix, x, graves par Dnflos 
pour les M(eurs et usages des Turcs, par M. Guer, publie 
chez Coutelier en 1746. Le plus grand nombre des dessins ont 
ete vendus a la vente de Lempereur en 1773. — Vingt-cinq 
vignettes par Baquoy et Mathey pour 1* « Histoire de France » 
du Pere Daniel, 1722. Les dessins de ces vignettes se vendaient 
72 livres a la vente Mariette. 

La Jonction de VQctan a la Miditerranie, laVigne plantee dans 
les Gaules, deux vignettes gravees par Le Bas pour « le Specta- 
cle de la Nature » par l'abbe. Pluche. 

Jupiter metamorphose en taureau enUve Europe jusque dans 
Vile de Crete, grave par Aug. de Saint- Aubin ; Diane se bai- 
nnant avec ses Nymphes est apercue par Action qu'elle meta- 
morphose aussitdt en cerf, par Aug. de Saint- Aubin ; Jupiter 
met au monde Bacchus, Ino Ve'leve en secret et le confie aux 
Nymphes, parLeveau; VAurore apercoit Cephale dont elle devient 
amoureuse et VenUve, par Aug. de Saint-Aubin ; Hercule esclave 
chez la reine Omphale se laisse desarmer et file avec elle, par 
Lemire ; Pygmalion devient amour eux d'une statue, quHl avail 
faite, et Venus la rend animee, par Lemire ; V4nus y appuye'e sur 
son cher Adonis, lui conseille de ne chasser que les be*tes a qui 
la nature n*a point donne d'armes, par Massard ; Venus pleure M 
son cher Adonis blesse" a mort a la chasse par un sanglier, par 
Lemire ; Vertumne, metamorphose en vieille, rend Pomone sen- 
sible a son amour malgre" indifference qu'elle affectoit, par 
Saint-Aubin et Leveau; illustrations des Metamorphoses d'Ovide, 
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gravies sur les dessins des meilleurs peintres frangois, par les 
soins des S rs Lemire et Basan. Neuf dessins de Boucher a la 
pierre noire rehausses de blanc sur papLer gris, parmi lesquels 
se trouvaient des compositions pour cette illustration d'Ovide, 
produisaient la somme de 1,310 frames a la vente Thibeau- 
deau. 

Vignette de la Nouvelle Septieme, T. I, par Lemire ; vignette 
de la Nouvelle Dixieme, T. II, par Lemire ; vignette de la Nou- 
velle Onzieme, T. II, par Flipart ; vignette de la Nouvelle Pre- 
miere, T. Ill, par Aliamet; vignette de la Nouvelle Seconde, 
T. IV, par Flipart; vignette de la Nouvelle Dixieme, T. V, par 
Lemire : illustration du Decameron de 1757. 

Ul&tourdi, le Depit amoureux, les Pr4cieuses ridicules, le Cocu 
tmaginaire, Dom Garcie de Navarre, VEcole des maris, les Fas- 
ckeux, VEcole des Femmes, la Critique de VEcole des femmes, 
V Impromptu de Versailles, la Princesse d' 'Elide, les Plaisirs de 
Vile enchantee, le Mariage force, Don Juan, I 1 Amour Medecin, 
le Misanthrope, le Medecin malgre luy, Melicertc, le Sicilien, 
le Tartuffe, Prologue d' Amphytrion, Amphytrion , VAvare, Georges 
Dandin, M. de Pouvceaugnae, les Amans magnifiques, le Bour- 
geois Gentil-Homme, les Fourbeines de Scapin, Psiche, les Femmes 
sgav antes, la Comtesse d'Escarbagnas, le Ma lade irnaginaire, 
33 planches gravees par Laurent Cars pour la monumentale 
edition des (Euvres de Moliere, en 6 volumes de 1784. Les 
33 dessins origin&ux au crayon noir se sont vendus 500 francs 
a la vente de Morel de Vinde, 600 a la vente de'Soleinne, ont 
monte a 26,900 francs a la vente du baron Pichon. lis sont 
aujourd'hui chez le baron de Rothschild. II y a en outre des 
premieres idees de ces dessins largem>ent traitees a la pierre 
noire et a la sanguine, au cabinet des Estampes a Paris et au 
musee de Darmstadt. 

Dix grandes vignettes gravees par Chedel pour l'illustration 
d' Acajou et de Zirphile de Duclos, 1744. 

Grand cartouche portant inscrit dans le blanc : Guillelmi III 
Libertatis Anglicse Vindici Memorise immortali, par Surugue ; 
cartouche avec l'inseription : Guillelmo Comiti, Cowper Cancel- 
lario y par Beauvais ; cartouche avec l'inseription : Joanni Chur- 
thill, Duci Marlboroug Forfi Felici Inmcto, par Laurent Cars ; 
cartouche avec l'inseription : Czondeleio Thovel Equiti Aurato 
Copiarum Navalium Magnse Britannise Prefecto, oar Tardieu ; 



BOUCHER. 299 

cartouche avec l'inscription : Dom. et Pine Memorise Joannis Fil- 
lotson, Providentia Divina Archiepiscopi Cantuar., par cie Lar- 
messin ; cartouche avec l'inscription : Carolo Sakeville Comiti 
de Dorset.,, sui Temporis Msecenati, par Aubert ; cartouche avec 
l'inscription : Sydneio comiti Godolphin Magno Anglise Thcsau- 
rario, par Cochin ; cartouche avec l'inscription : Reipublicse 
Litterarise, Triumviris Boyleo Lockit et Sydenhamio, par de 
Larmessin. Ces huit planches grand in- folio et auquel l'editeur 
a joint un frontispisce de Vanloo et des reproductions des 
peintres italiens Credi, Ricci, Battoni, etc., composent l'ilius- 
tration d'un livre qui coutait une guinea, et a pour titre : Tom- 
beau des Princes, Grands Capitaines, et autres Hommes 
Illustres qui ont fleuri dans la Grande-Bretagne, graves 
par les plus habiles Maitres de Paris, et cTapres les tableaux et 
les dessins originaux des plus c4lebres peintres d'ltalie, tires da 
cabinet de Monseigneur le Due de Richemond et Lennox. A Paris, 
chez Basan et Poignant, marchands d'estampes. Les huit plan- 
ches de Boucher, reduites dans un format petit in-folio et debar- 
rassees des noms anglais dans le but de les faire servir de 
cadre a des actes de la vie privee, ont reparu sans noms de 
graveur chez Huquier, avec la mention : Boucher invenit. lis 
forment un cahier sans couverture, assemble avec une aiguillee 
de gros fil du temps. 

Monarque des Frangais, tes vertus et ta g Loire , grave par 
Lempereur pour le frontispice de 1'Histoire des Conquetes de 
Louis XV, 1759. — Venus couronnant Louis XV, grave par 
Cochin. — Buste ae Louis XV entoure de figures allegoriques, 
grave par Le Bas. — Quod cogitasii? grave par Duflos. — Le 
Triomphe des Grdces^ grave par Simonet. — Quod sol atque im- 
bris dederant, grave par Moreau. — Bergere tenant un ours en- 
chaine, grave par Le Bas. — Meurs libre et sois venge dun 
traitre (acte v), grave par Le Bas. — Titre pour le Conte du 
Tonneau, grave par Duflos. — Titre pour 1'Abrege des plus 
fameux Peintres, par d'Argenville, grave par Flipart. — Fron- 
tispice sans nom de dessinateur et de graveur pour la Lettre 
sur l'Exposition des Ouvrages de Peinture de 1747. Ce fron- 
tispice representant la Peinture devant un chevaiet,. entouree 
d'amours avec un ane qui brait dans le fond, me semble avoir 
ete grave* d'apres un grand des sin de Boucher, de la vente 
Prault, representant la Peinture en butte a l'Envie. —Vignette 
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graved par Le Bas pour les Prix de l'Academie royalb de 
Chirurgie. — Vignette gravee par Chedel a 1'eau-forte et par 
Robert au burin, pour la Conchiologie. Le dessin a la mine de 
plomb, sur peau velin, se vendait a la vente d'Argenville en 
1778. — Rodogune, acte v, scene iv, grave par M me de Pompa- 
dour a Teau-forte avec retouche par Cochin, pour l'edition de la 
iragedie de Pierre Corneille, imprimee sous les yeux de la fa- 
vorite dans sa chambre de Versailles. Le dessin a la sanguine 
passait a la vente du baron de Veze et repassait encore a la 
vente Greverath. 

Parmi les illustrations non gravees : 

En 1780, a la vente de Prault passait un frontispice pour une 
« Histoire de l'homme », et a la vente Huquier, en 1781, se ven- 
daient des dessins de Boucher pour une continuation du « Ro- 
man comique » oil Boucher avait pour collaborateurs Vanloo 
et Natoire. 

Adresses, Dessins industriels, Pantins. 

A la Pagode. Ger saint, marchand joailler sur le pont Notre- 
Dame, vend toute sorte de Clinquaillerie nouvelle et de gout. 
Bijoux, Gtaces, Tableaux de cabinet, Pagodes, Vernls et Porce- 
laines du Japon, Coquillages et autres Morceaux d'histoire natu- 
relle, Cailloux, Agathes et gendralement toutes Marchahdises 
curieuses et e'trangeres. A Paris, 1740. Grande adresse de la plus 
grande rarete, sans nom de graveur, faite par Boucher pour la 
publicite du commerce d'art dont Watteau avait peint Ten- 
seigne. Cette adresse represente un magot accroupi sur le haut 
d'un cabinet de laque, en bas duquel sont entasses des madre- 
pores, des coquillages meles a des bronzes et a des porcelaines 
du Celeste-Empire. Le dessin a la mine de plomb sur papier 
blanc de l'adresse de Gersaint passait a la vente d'Argenville en 
1778. — Manufacture de Veron du Verger sans nom de gra- 
veur, billet avec un cartouche soutenu par des Nereides. — Car- 
touche contenant les Armes de Madame de Pompadour. Grande 
piece indiquee par Paignon-Bijonval sans nom de graveur. ~ 
Armoiries du prince de Lichtenstein, gravees par Belmonde. — 
Le catalogue Paignon-Dijonval indique par erreur comme grave 
par Boucher : « Vue de l'illumination faite a THotel de Nele, 
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a Paris, par ordre du prince de Licht snstein a l'occasion de la 
paix de 1739 ». Boucher n'a grave que les armoiries avec leurs 
cadres. — Livre de Cartouches, invents par Frangois Boucher, 
ppintre du Roy, a Paris, chez Euquier. — Grand cartouche, 
grave par Choffart. La figure de la Charite" melee a des attri- 
buts de maconnerie.a fait croire que ce devait etre Tencadre- 
raent d'un dipldme de franc-macon . — Grand cartouche a Paris 
chez Huquier. Ces deux cartouches, dont Tun est en hauteur, 
I' autre en largeur, par le caractere de leurs attributs religieux, 
par la figure de femme elevant en Fair un saint-ciboire, font 
supposer avec quelque vraisemblance au docteur Roth, le col- 
lection neur le plus riche en Boucher, que ces deux entourages 
pourraient bien etre des entourages de Souvenirs de Commu- 
nion ou de Confirmation. — Esquisse d'un Tombeau, grave par 
Charpentier en fac-simile de bistre. — Monument funebre a la 
memoire de M lle Sandow de Berlin, grave par Ebertz.— Livre 
deTombeaux, composes et graves par Boucher, sept pieces ovales 
en hauteur, citees par le catalogue Paignoh Dijonval. — Nou- 
veaux livres de vases, composes et grave's par Boucher, sept 
pieces en hauteur egalement citees par le catalogue Paignoa 
Dijonval. — Feuilles de paravent : Rocaille, Triomphe de Po- 
mone, Hommage champgtre, Leda, Triomphe de Priape. Cinq 
grands panneaux decoratifs dans le gout des Arabesques de 
Watteau, graves par Duflos, sauf le « Triomphe de Pomone », 
grave par de Larmessin. — Recueil de Fontaines, inventees par 
F. Boucher , peintre du Roy. Le second livre des Fontaines, in- 
ventees par F. Boucher, peintre du Roy. Deux suites de sept 
planches chacune, chez Huquier. — Livre d'Ecrans, 12 pieces 
gravees par Huquier. Six de ces dessins d'ecrans ornes de 
jolies petites figures de paysannes, a la pierre noire, se ven- 
daient85 livres a la vente d'Huquier en 1772. — Suite de six ecrans 
graves en Allemagne par Engelbrecht. — Premier livre de 
figures dapres les porcelaines de la Manufacture Roy ale de 
France f inventees en 1757 par Boucher, six estampes en hauteur, 
par Falconnet. Le catalogue Paignon Dijonval cite un second 
livre. — Pantin et Pantine, sans nom de dessinateur et de 
graveur. Deux rarissimes planches, ou les cuisses, les jambes, 
(es bras detaches d'un torse d'homme et de femme, sont disposes 
pour etre decoupes. Jombert, dans son catalogue de Cochin, 
nous apprend que ces deux* figures dessinees par Boucher, et 

S. 26 
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dont les t&tes furent redessinees. par Natoire, ont ete gravees 
par de Poiily, et les tetes par Cochin fils. (Hauteur de la figure, 
sans les cuisses et les jambes, 10 pouces.) 

Parmi les dessins d'art industriel non graves : 

A la vente de M. de Menars, un projet de pendule formee 
par un globe soutenu par les Arts et eouronne par les Amours 
et le Temps, mar quant les heures avec sa faux, se vendait 
48 livres. Septautres dessins en feuilles, a la plume etau bistre, 
representant une « Jardiniere », une « Batteuse de Beurre », 
une « Laitiere », executees en pierre de Tonnerre, a Crecy, 
chateau de la favorite, se vendaient 300 livres. A la vente de 
M. de Sireul passait encore un projet de pendule *ornee de deux 
figures de femmes, et six petites pastorales pour ecrans se ven- 
daient une trentaine de livres. A la vente Huquier passait une 
feuille de paravent, dessinee a la plume lavee d'encre de Chine- 
et a la vente Lempereur un « Enlevement d'Europe » execute 
pour un eventail. Au musee de Besancon est conserve sous le 
n° 403 un eventail peint a la gouache sur taffetas, representant 
« les Oies du frere Philippe » (hauteur 23 c, largeur 44 c). II 
existe aussi dans la collection du docteur Piogey un eventail 
que M. Mantz affirme au.thentique, et qui represente trois tetes 
souriantes rattachees par de petites guirlandes oil jouent des 
amours. 

Au Musee des Arts decoratifs, 1880, la Manufacture des Go- 
belins exposait « Aminthe et Sylvie » et « les Confidences >^, 
deux modeles de tapisseries sur des toiles (H. l m ,30; L. l m ,43), 
« la Petite Oiseliere, le Petit Pecheur », deux autres modeles 
sur de plus petites dimensions ; « ia Musique, FAstronomie, 
le Dessin, la Sculpture », quatre dossiers de fauteuil executes 
pour la Manufacture de Beauvais sur des toiles de 55 cent, de 
hauteur sur 45 de largeur. La Manufacture des Gobelins expo- 
sait encore une maquette de tapisserie representant deux figures 
de femmes au milieu de vases de tleurs, toile (H. 60 c, L. 70 c); 
une autre maquette composee de trois sujets en medaillon sur 
fond bleu montrant des bergeries (toile. H. 40 c, L. 80 c); une 
maquette de tapis egalement composee de trois medaillons, et 
oil se voyait, sur un fond rose, une Venus, un Bain de Nymphes, 
un Amphion sur un dauphin (toile. H. 45 c, L. 90 c). 

Enfin Grimod de la Reyniere raconte que Boucher a de"core 
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quelques-uns des oeufs de Piques que Ton offrait a Louis XV 
la veille de lia grande fete. 

Sujets rustiques et Paysages. 

L'Abreuvotr d'oiseaux, grave* par Ghedel. — Petit berger 
passant une riviere, grave par Ryland. — Lb Berger Napoli- 
tain, grave par Daulle. Le tableau original, qui faisait partie 
du cabinet Damery, se vendait 240 livres, en 1764, a la vente du 
peintre Detroy. — Les Bergers a la Fontaine, grave par Fes- 
sard. Le tableau original (H. 20 p.; L. 22 p.) se vendait' 760 li- 
vres a la vente du comte de Vence. — Bords de Riviere. Le 
tableau original etait dans l'appartement de Monseigneur le 
Dauphin, a Versailles. — Bords de riviere, grave par Lerope- 
reur, d'apres un dessin. — La Caravane, grave par Huquier, 
d'apres un dessin. — La Chasse aux Canards, grave par Che- 
del. — La Colation rustique, grave par Chedel, d'apres un 
dessin, — Le Colombier, par Chedel. Le tableau original se 
vendait 96 livres, sous le n° 54, a la vente de S. A. E. de Co- 
*x>gne, en 1764. — Cour de Ferme, grav^ par Dazincourt au 
vernis mou. — Lb Devot hermite, grave* par Chedel. — Les 
Enfants du fermier, grave par Halbou. — La Ferme, grave 
par Benezech. — La Ferme, . grave par Chedel. — Foire db 
Campagne, grave par Cochin fils. Le dessin a la pierre noire, 
fehausse de blanc, se vendait, en 3772, a la vente Huquier. 
Une peinture ou une esquisse, d'apres laquelle a ete exe'cutee la 
plus belle tapisserie du xvm e siecle, a du etre peinte par Bou* 
cher. — Grand paysage avec une femme pechant a la ligne, 
grave par Laurent. Je crois qu'il existe un pendant grave. — 
Jeannette, grave par J. H. E., d'apres un dessin. — Moulin a 
eau, grave* par Chedel. — Moulin a vent, grave par Dazincourt 
au vernis mou. — Moulin pres de Chatou, grave par Basan. — 
Paysan passant l'eau, grave par Ryland. — Le Pecheur, grave 
par Chedel, d'apres un dessin. — Le Pescheur amoureux, 
grave par Chenu. L'estampe est de*die*e a M. Le Lievre, distilla- 
teur ordinaire du Roi. — Le Pont rustique, grave par Chedel, 
d'apres un dessin. — Le Puits, grave par Chedel, d'apres un 
dessin. Le dessin a passe sous le n° 529 a la vente de Lempe- 
reur, qui en avait fait une eau-forte. II se vendait 24 livres. — 
Le Raffraichissement pes Voiageuses, grave par Daulle. — Le 
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Repos champetre, grave par Ryland. Le dessin a la plume, 
lave de sanguine et de bistre, se vendait, en 1786, a la vente 
Bergeret. — L'agreable Solitude, grave par Chenu. — La 
Vendange, grave par Parizeau, d'apres un dessin. Le dessin, 
lave sur trait de plume et connu pour un des plus beaux des- 
sins du maitre, passait a la vente du 27 decembre 1777. — La 
Vie champetre, grave par M lle Lepicie. — Les Villageois a la 
peche, grave par Gaillard. Le tableau original etait dans le 
cabinet de M. Montulle. — Vue d'un Hermitage pres de l'an- 
cien Port-Royal, grave par Q., d'apres un dessin. — Vue du 
Moulin de Vaudreuil, grave par le baron de Thiers. — Vue 
d'un Pont, grave par Ryland, d'apres un dessin. — Vue du 
Pont des Lavandieres dans le Clos Payen, grave par Q., d'a- 
pres un dessin Vue (Tune Tour, pres deBlois^ que les bonnes 

gens des environs croyent habite'e par les esprits; on lanomme 
communement la Tour du Diable, grave par Q., d'apres un des- 
sin. — Vue Rustique, grave par Gilbert, d'apres un dessin. — 
Vue d'apres nature dessinee par Boucher, n° s 1 et 2, deux vues 
gravees par Basan. — Vue d'Habitations rustiques, suite de 
quatre estampes gravees par Houel. — Petites Vues rustiques, 
six estampes gravees par Basan. — Vues pres de Bercy, deux 
estampes, gravees par Michel. — Premiere veue de Charenton^ 
seconde veue des environs de Charenton, deux estampes gravees 
par Le Bas. — Vue des environs de Charenton, deux estampes 
par Moitte. — Premiere vue de Fronville, deuxieme de Fron- 
ville, deux estampes chez Buldet. — Vue des environs d'Or- 
leans, quatre estampes gravees par Basan. — Vue des envi- 
rons de Beauvais, Seconde vue de Beauvais, deux estampes 
gravies par Le Bas. — Divers Paysages, quatre estampes d'a- 
pres des dessins de Boucher, gravees par Chedel. Et encore 
nombre de vues gravees par les amateurs. L'abbe de Saint-Non 
en a grave plus de quarante pour sa part. 

Parmi les paysages peints non graves : 

En 1773, a la vente de Jacqmin, le joaillier de la couronnfv 
deux paysages ornes de fabriques et de jolies figures; Tun re 
presentant un moulin, l'autre un pont de pierre, se vendaiem 
780 livres. En 1778, a la vente du peintre Natoire, passait une 
esquisse chaudement touchee, representant le dehors d'unemai- 
son de menage oil Ton voyait une recureuse et une femme qui 
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allaite son enfant (H. 23 p.; L. 23 p.). En 1779, a la vente 
Trouart, un paysage des environs des Gobelins (H. 27 p. ; L. 
21 p.) se vendait 59 livres 19 sols. A la ineme vente, un inte- 
rieur de ferme, d'apres "Wouvermans, montait a 700 livres. En 
1781, a la vente Sireui, « la Vue du Temple de la Concorde et 
du chemin qui conduit au Vatican », tableau peint par Boucher 
a Rome (H. 3 pieds; L. 3 pieds 1/2) se vendait 96 livres. En 
1785, a la vente du bailli de Breteuil, passait un marche d'ani 
maux, oil une femme, montee sur une mule et tenant un panier 
d'oeufs, tournait la t6te pour regarder un homme a cbeval (H. 
15 p. ; L. 12 p.). En 1786, a la vente Bergeret, quatorze paysages 
de Boucher sont livres aux encheres. En 1793, a la vente Choi- 
seul-Praslin, passait une vue prise a cote de la petite riviere 
des Gobelins, la droite occupee par une chaumiere servant de 
moulin a eau. En 1810, a la vente Villeminot, passait un paysage 
avec des femmes occupies a blanchir du linge. En 1822, a la 
vente de Robert de Saint- Victor, un paysage, que le catalogue 
disait un des meilleurs paysages de Boucher, ne depassait pas 
le prix de 22 francs. 

Pour les paysages dessines non graves, nous n'entrerons pas 
pas dans le detail fastidieux de ces dessins tres peu decrits et 
generalement tres peu reconnaissables des dessins graves ; nous 
renvoyons aux ventes de Boucher, Randon de Boisset, Blondel 
Dazincourt, Joullain, Sireui, Bergeret, et en particulier a la vente 
de Lempereur de 1773. 

Etudes d'apres 1'antique. — Livres de groupes d'enfants 
Academies. — fitudes de tetes. 

RECUEIL DE DIFFEPvENTS caracteres de tetes tires de la 

COLONNE TRAJANE, DESSINES PAR BOUCHER, GRAVES HAR HUTIN, 

12 planches. — Hermaphrodite, figure antique dessine'e par 
Boucher, graved par Desplaces. — Livre a dessiner, par Lebas, 
20 feuilles d'apres le catalogue Heinecken. — Nouveau Recueil 
de Figures Academiques gravees par. Polienith et M. Tardieu, 
5 feuilles. — Etude dessinee par Francois Boucher, Peintre 
onlv,aire du Roy, et gravee par Etienne Fessard, graveur du 
Roy. — Etude dessinee par Francois Boucher, premier peintre 
du Roy, gravee par Edme Nochez dirige par Fessard. Ces deux 
e*tuies sont d'apres des dessins du cabinet de M. Sireui. — 

i 26. 
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Etude dessinee par Francois Boucher, peintre ordinaire du 
Roy, gravee par Etienrie Fessard. Etude d'apres im dessin du 
cabinet Damery. — La Dormeuse, gravee par Michel. — La 
Voluptueuse, grave par Polienith. — Le Sommeil, grave par 
Huquier. — Le Reveil, grave par Huquier. — Quelques aca- 
demies libres, entre autres la Laveuse, ont ete gravees en 
maniere de crayon par Petit et Bonnet, et editees chez Bonnet. 
Elles sont tirees, la plupart, du cabinet de M. Darcy. — Pre- 
mier livre de Groupes d'Enfants par Boucher, peintre du Roy, 
grave" par Aveline, a Paris, chez Huquier, 7 planches. II a paru 
5 livres de ces « Groupes d'Enfants » dont les autres sont graves 
par Felix de la Rue, Huquier fils. — Livre de tetes, par Bou- 
cher et Buldet d'apres le catalogue Heinecken. Je n'ai jamais 
vu de cette serie qu'une planche composee de deux sujets dont 
Tun porte le n° 2. Le nom de Boucher y etait grave a la pointe. 
— Teste de femme, gravee par Huquier fils. — Le Desir de 
plaire, grave par Campion en couleur. — Buste de femme, 
Tete de femme, graves par Francois en matiere de crayon. — 
Tete de femme, gravee par L. D. D. C. (le due de Chevreuse), etc. 

Et parmi les Etudes non gravees : 

Une multitude de dessins repartis dans toutes Iss Collections. 



EXPOSITIONS DE BAUDOUIN 

AU SALON DU LOUVRE 



1763 



Tableau a gouache : Un pretre catechisant de jeunes filles, 
Plusieurs portraits et autres ouvrages en miniature sous le 
m&me numero. 

176S 

Plusieura petits sujets et portraits en miniature sous le meme 
numero. 
Plusieurs petits tableaux a gouache., 
Un confessionnal. 

Les Enfants Trouves, dans Teglise Notre-Dame. 
Une jeune fille querellee par sa mere. 
Plusieurs portraits a gouasse sous le meme nume*ro. 

1767 

Le Coucher de la mariee, tableau peint a gouasse. 

Le sentiment de 1' Amour et de la Nature cedant pour un temps 
a la Necessite, tableau peint a gouasse. 

Huit petits tableaux en miniature repr^sentant une suite de la 
Vie de la Sainte Vierge. 

Le premier feuillet du volume des Epitres et Evangiles, com- 
mande pour le service de la Chapelle du Roi, par M. de Fon- 
tanieu, conseiller d'Etat, intendant general des meubles de la 
Couronne. ' 



308 L'ART DU XVIII 9 SIECLE. 

Plusieurs Portraits et autres sujets peints a goua&se et &s 
miniature sous le meme num^ro. 

1769 

Plusieurs feuillets du livre de TEpitre et de celui de TEvangile 
destines pour la Chapelle du Roi. 
Le Modele honnete. 
Autre tableau a gouasse sous le meme numora 



OEUVRE GRAVE 

DE BAUDOUIN* 



Portraits. 

On ne connalt pas de portrait grave\ 

En 1817, a la double vente de Salle* et Constantin, passait 
sous le n° 430 « portrait de M ile Boucher son epouse », petit 
dessin a la mine de plomb et a la sanguine sur papier blanc. 

Sujets allegoriques. 

Jeune homme et jeune femme devant un autel de l'Hymenee, 
au-dessus duquel planent Jupiter et Junon, et au pied duquel 
est un amour tenant un coeur ennamme, allegorie gravee en tete 
de la Princesse de Navarre^ representee a Versailles, le 23 fe- 
vrier 1745. — Medallion de Louis XV reposant sur un autel 
votif, grave par Chenu dans les IZtrennes Frangaises. — Le 
Desir Amoureux, grave par Mixelle 2 . 

Sujets mythologiques. 

Le Poete Anacreon, grave" par Delaunay. — Les Plaisirs 
reunis, grave* par Briceau. 

1. Nous nous sommes aides pour ce travail du conscencieux catalogue 
redige par Emmanuel Bocher. 

2. Baudouin n'a pas eu de sujets religieux graves. La gouache de 
Loth etde sesfilles, composition detrois figures sur un fond de paysage 
a la gouache (H., 5 p. ; L M 6 p. 6 1.), a ete vendue a la vente du gra- 
Teur Delaunay, en 1792. 
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Sujets galants. 

Les Amants surpris, grave par Choffart. — Les Amours 
Champetres, grave par Choffart. — Annette et Lubin, grave* 
par Ponce. — Le Bain, grave par Regnault en couleur. La 
gouache originale (H. 8 p. ; L. 7 p. et 1/2) passait a la vente du 
14 fevrier 1785, repassait a la vente du 25 avril 1788. — Le 
Carquois epuise, grave par de Launay. — Le Catechisme, grave* 
par Moitte. Les deux premieres pensees du « Catechisme » et du 
« Confessionnal » dessinees au crayon noir et blanc se vendaient 
17 livres 1 sol a la vente Nourri en 1785. Les deux gouaches 
terminees, qui ne seraient que des copies pour moi, etaient il y 
a une vingtaine d'annees dans le cabinet de M. Galibert a Tou- 
louse. — Les Cerises, grave par Ponce. La gouache des Cerises 
se vendait avec la gouache des « Soins Tardifs » 31 francs a la 
vente Bruzard. — Le Chemin de la Fortune, grave par Voyez. 
La gouache originale se vendait 150 livres, a la vente Prault 
en 1 780. — Le Confessionnal, grave par Moitte. — Le Coucher 
de la Mariee, eau-forte de Moreau termineee par Simonet. La 
gouache originale (H. 15 p. ; L. 11 p.) se vendait 853 livres a la 
vente du marquis de Menars. Elle repassait a la vente Beaujon 
en 1787, ou elle tombait a 480 livres. On la retrouve encore a la 
vente du graveur Coders en 1789. Une premiere pensee de la 
composition dessinee au crayon noir et blanc sur papier gris 
passait a la vente du 21 novembre 1785. — Le Curieux, grave 
par Maleuvre. La gouache originale (H. 10 p. ; L. 7 p.) passait 
a la vente du 11 decembre 1780, repassait a la vente du 7 Jan- 
vier 1785, repassait a la vente du 21 avril 1788, oil elle se vendait 
81 livres, et se retrouvait a la vente Pourtales. — Le Danger du 
tete-a-tete, grave par Simonet. La gouache originale ^H. 9 p.; 
L. 7 p. 6 1.) se vendait en 1776, a la vente de M"e Testard, dan- 
seuse de l'Opera. — L'Enlevement nocturne, grave par Ponce. 
La gouache originale" (H. 13 p.; L. 11 p.) se vendait a la vente 
du 24 avril 1786. — L'Epouse indiscrete, grave par de Launay. 
La gouache originale se vendait 404 livres a la vente Nogaret 
en 1780. II existe deux repetitions de cette gouache, Tune chez 
M. Edmond de Rothschild, l'autre chez moi presentant une 
difference avec la gravure. — Le Fruit de l' Amour secret, grave 
par Voyez. Une premiere pensee aux trois crayons passait a la 
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vente du i er novembre 1782. II existe une premiere pensee dans 
la reserve du Louvre, au crayon noir, a la sanguine, avec 
quelques touches d'aquarele, et toute couverte de repentirs. 
C'est sans doute cefle-la. La gouache originale (H. 11 p.: L. 8 p. 
et 1/2) passait a la vente du graveur Coders en 1789. — Le 
gouter, grave par Bonnet en couleur. — Lb Jardinier galant, 
grave par Hellman. — J'y vais, grave par Marin en couleur. — 
Jusques dans la moindre chose, grave* par Masquelier. — Le 
Leger Vetement, grave* par Chevillet. — Le Lever, grave* par 
Massart. La gouache originale se vendait dans la vente du 
7 Janvier 1785. — Marche tout doux, parte tout bas, grave par 
Choffard. — Marton, grave par Ponce. — Le Matin, grave 
oar de Ghendt ; Le Midi, grave de G-hendt ; Le Soir, grave par 
4e Ghendt; La Nuit, grave par de Ghendt. Un croquis a la 
plume lave* d'aquarelle du « Matin » se vendait 41 livres a la 
vente de Prault en 1780. Cette aquarelle fait partie de ma col- 
lection. La gouache terminee de la m6me composition ^tait 
retiree a 300 livres a la vente apres deces de M me Lancret 
en 1781. « Le Soir » passait a la vente du cabinet de Saint- 
Julien et a la vente du 24 avril 1786. — Le Modele Honnete, 
eau-forte de Moreau terminee par Simonet. La gouache origi- 
nale (H. 16 p.; L. 12 p.) se vendait 100 livres, en 1780, a la 4 
vente Chardin. ©lie avait ete retiree a 1750 livres, quatre ans 
auparavant a la vente de la danseuse Testard. — Perrette, 
grave par Gutenberg. — Qui est la ? grave par Marin en 
couleur. ■— La Rencontre Dangereuse, grave par Leveau. — 
« Le Rendez-vous, » grave en couleur. Grande etude en imita- 
tion de pastel reproduisant le groupe amoureux des « Soins 
Tardifs ». — Rose et Colas, grave par Simonet. La gouache 
originale se vendait 220 livres a la vente Prault, repassait a la 
vente du 31 mai 1760, tombait a 12 livres a la vente Basan 
en 1790, etait jointe au « Jardinier galant » en 1810 a la vente 
Bruun Neergaard, oil les deux gouaches originales ne d£pas- 
saient pas 25 livres. — Sa taille est ravissante, grave par Le 
Beau. — La Sentinelle en defaut, grave par de Launay. — 
«Les Soins Tardifs », grave par Choffart. La gouache originale 
(H. 11 p.; L. 8 p,), achetee par de Besenval, se vendait 138 livres 
a la vente du joaillier Dubois en 1784. Cette gouache fait partie 
de ma collection. — La Soie.ee des Tuileries, grave par de 
Ghendt. La gouache originale (H. 11 p. ; L. 8 p. et 1/2) vendue a 
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la vente de Chardin 35 livres 19 sols, repassait a la vente de 
M. Boyer de Fonscolombe, en 1790, et repassait encore a la vente 
dupeintre Lafntte, en 1828. — La Toilette, grave par Ponce. La 
gouache originale avec la gouache du « Danger du tete-a-t6te » 
se vendait 500 livres, a la vente de la danseuse Testard. « La 
. Toilette » et « le Lever » et la « Jeune dame sortant du bain » 
repassaient, en 1817 sous le n° 429, a la vente reunie de Salie, 
dessinateur et negociant en dessins, et de Constantin, marchand 
et restaurateur de tableaux. Je possede une premiere pensee de 
« la Toilette » legerement lav^e a l'aquarelle. 

Illustrations de Livres. 

Frontispice du catalogue de la vente du due de Taillard, 1756, 
grave par Huquier fils. 

Parmi les compositions de toutes sortes qui n'ont pas ete* 



La grande gouache du Salon de 1765, portant le titre suivant : 
« La Fille qui reconnait son enfant a Notre-Dame parmi les 
Enfants-Trouves », gouache qui semble aujourd'hui perdue. 

En fevrier 1770, a la vente apres deces de Baudouin, passait 
un grand morceau inacheve d'apres la « Jeune Mariee » de 
Greuze, vendu 160 livres. II y avait encore un sujet de deux 
figures dans un paysage, un sujet de fantaisie dessine a la plume 
et lave sur papier blanc, et douze academies : le premier se 
vendait 15 livres, le second 100 livres, les academies 143 livres. 
En 1773, a la vente de Jacqmin, passait un portrait-miniature 
d'une « Dame habillee en Yestale ». En 1776, a une vente du 
l er avril, un « Sommeil de la Vierge » et deux compositions de 
« Loth et ses lilies ». La meme annee, a la vente de Blondel de 
G-agny, une gouache de « Zephire et Flore » se vendait 300 li- 
vres; une gouache de « Jupiter et Calisto », 72 livres. En 1777, 
a la vente Trudaine, les grandes miniatures sur ivoire de « Di- 
butade » et de « Diane et Endymion u, faites originairement 
pour Mmo de Pompadour, atteignaient le prix de 1,000 livres. 
Ces miniatures etaient accompagnees d'une jolie curiosite : une 
boite d ecaille a gorge d'or garnie de trois miniatures de Bau- 
doin, representant des femmes couchees. La meme annee, a la 
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vente Randon de Boisset, une piquante peinture a la gouache 
representant une dame couchee sur sa chaise longue, accom- 
pagnee d'une autre femme, se payait 900 livres. En 1778, a la 
vente du 23 mars, le portrait d'une dame et d'un enfant, un de 
ces portraits que Diderot avoue etre joliment peints. A la vente 
du 10 decembre de la m6me annee, une jeune fille a demi nue 
regardant dans une lorgnette. En 1779, a la vente Vassal Saint- 
Hubert, une femme avec un chien, couronnee par des amours, 
une femme sur un lit, une femme dans un bocage, se vendaient 
la premiere, 300 livres; la seconde, 630 livres; la troisieme, 
600 livres. En 1780, apparaissait, a la vente Chardin, une cu- 
rieuse gouache. Dans un appartement en desordre, une femme 
et un enfant; pres d'elle, une amie, a gauche un jeune homme, 
la tete appuyee sur une table. On lit au bas : Fecit amor, mittit 
pietas, fortuna reducet. Elle se vendait 72 livres. Une premiere 
pensee de cette gouache passait a la vente du 11 decembre 1780. 
En 1782, a la vente du frere de M me de Pompadour, une alle- 
gorie sur le mariage de M. de Marigny, representant « l'Hy- 
men allumant un flambeau et couronnant deux coeurs sur un 
autel qu'un amour entoure de fleurs ». L'allegorie se payait 
84 livres, etbaissait d'une dizaine de livres a la vente Beaujon, 
ou elle repassait en 1787. En 1783, a la vente du 24 avril, une 
« Nativite », une femme environnee d'enfants qui la caressent, 
une femme se reposant dans un jardin, pres d'un bosquet a 
treillage. En 1786, a la vente du joaillier Aubert, un « Sacri- 
fice a Venus ». La meme annee, a la vente du 11 mars, une 
jeune fille vue a mi-corps, coiffee d'un bonnet de mousseline, 
vetue d'un corsage rouge et portant un fichu et un tablier de 
gaze et la gorge ornee d'un bouquet de barbeaux. La meme 
annee, a la vente de Watelet, « l'lnnocence reconnue », grand 
sujet a l'aquarelle d'apres Deshayes. Eri 1788, a la vente du 
3 mars_, u la Mere en colere ». En 1789, a la vente du graveur 
de Coders, « la Mort de G-ermanicus », composition de 30 fi- 
gures qu'on considerait alors comme une des plus belles pro- 
ductions de l'artiste. La meme annee, a la vente du 11 mai, 
£eux gouaches representant des interieurs de jardins orne*s de 
figures. En 1794, a la vente du citoyen Regnault, « Phryne en 
presence de sea juges », gouache qui a ete le morceau de recep- 
tion de l'artiste a 1' Academic En 1795, a la vente d'Anisson 
Duperron, onze dessins de Baudouin et de Loutherbourg, pour 
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une illustration des Pastes de la maison de Bourbon, N'oublions 
pas qu'en 1766, a la mort de la marquise de Pompadour, huit 
sufets en miniature du Nouveau Testament, une Vie de la Vierge <a 
miniatures sur velin, se vendaient 320 livres. 
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Quelquefois, dans ces collections d'amateurs lo- 
g6es au quatri&me 6tage d'une maison de Paris, et 
qui repr6sentent l'occupation, la privation et la joie 
de toute une vie, il arrive d'apercevoir, sur un coin 
de mur, un petit cadre noir 1 , au bas duquelun bout 
de papier porte, d'une vieille Venture a l'encre 
jaunie, un nom qui se laisse h peine lire. M-dedans, 
dans le chassis de sapin, sous un verre & vitre, il y 
a une feuille de papier quia du 6tre bleue autrefois, 
et qui a maintenant le passe du temps : elle est de 
travers dans le cadre, Fencadreur n'a fait que plier 
en quatre la grande feuille, et l'a fourr6e tant bien 
que mal dans le bois noir. Vous regardez ce qu'il y 

1. Ce petit cadre noir est le cadre dans lequel La Tour avait ehcadre 
toutes ses preparations, preparations qu'il semble avoir precieusement 
gardees jusqu'a sa mort, et dont il avait fait autour de lui comme un 
mu^ee. C'est dans ces cadres noirs qu'on les ntrouvait encore, il y a 
queiqnes annees. au musee de Saint-Quontin. 

27. 
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a sur le papier : quelques coups de crayon de cou- 
leur heurtes, de larges lumieres a la craie, des bala- 
fres de sanguine et de noir, rien que cela, — etc'esi 
une tete,. Vous regardez toujours; cette t6te vient ft 
vous, elle sort du cadre, elle s'enleve du papier,- et 
il vous semble n'avoir jamais vu, dans aucun dessin 
de n'importe quelle ecole, une pareille representa- 
tion d'une figure, quelque chose de crayonne qui 
fiit autant quelqu'un de vivant. Et a mesure que vos 
yeux 6tudient, votre admiration croit devant cette 
brutalit6 cr6atrice et cette puissance d'animation, 
devant cette science incomparable de Fanatomie d'un 
visage humain, et l'armature des traits, et Findica- 
tion de l'orbieulaire enchassantles yeux, etle rendu 
prodigieux du sens et da lacis des muscles expres- 
ses, des elevateurs du nez et de la levre, du rlsorius 
qui fait le sourire etl'ironie de ia bouche... Qu'est-ce 
done, cette tete dans ce mauvais cadre? Un premier 
jet, une ebauche, Tempoignement au premier coup 
d'une ressemblance, ce qu'on appelle en langue 
d'art, une preparation de La Tour, — un de ces chefs- 
d'oeuvre qui arrachait a Gerard ce cri d'humilite : 
« On nous pilerait tous dans un.mo.rti.er, Gros, Giro- 
det, Guerin et moi, tous les G, qu'on ne tirerait pas 
de nous un moreeau comme celui-ci * I » 



I. La Tour, par M. Charles Bianc. Ilistoire des peintres de toutes les 
Ecoles. Paris, Renouari. 
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La Tour naquit h Saint-Quentin en 1704 1 . Son 
pkre 6tait un musicien attach6 au chapitre royal de 
la Coll6giale. II eut l'enfance ordinaire et 16gendaire 
depresque tous les peintres : au college, sous le 
principalat de Nicolas Desjardins, il couvrait ses ca- 
hiers grecs et latins, avec l'image de tout ce qu'il 
voyait, des croquis de la classe, de ses eamarades, 
du magister et de sa ferule 2 . Gette vocation toucha 
peu son p6re, qui avait l'id6e d'en faire un inge- 
nieur, malgr6 sa vue courte. Cependant, en depit 
des corrections, l'enfant persistait dans ses gouts, 
copiait h la plume toutes les estampes qu'il trouvait, 
mangeait son petit argent d'ecolier h acheter des 
crayons et des modeles de dessin. Au milieu de 



1. Nous donnons ici l'acte de La Tour, d'apres M. Charles Desmaze 
(Maurice-Quentin de La Tour, 1854). 

« Paroisse Saint-Jacques, annge 1704. 

« Le cinquieme de septembre est ne et a ete baptise par le soussigne, 
prdtre cure, Maurice-Quentin, fils legitime de M e Francois de La Tour, 
chantre, et de Reine Zanar, sa femme. Le parrain, M* Maurice Me- 
niolle ; la marrame, demoiselle Marie Meniolle, epouse de noble homme 
M c Jean Bautilliier Value, ancien mayeur de cette ville, lesquels ont 
signe. 

« Signe: Maurice Meniolle, Marie Meniolle, 
j>b JLa Tour et Maillet, cure. » 

2. Le»bio{^aphes parient d'une vue de Saint-Quentin dessinee clans 
ce temps par le jeune homme, et offerte a Nicolas Desjardins. Le dessin 
conserve au musee de Saint-Quentin sous le n° 94, et attribue a La 
Tour pere, me serait-.il pas cette vue? 
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ces essais, tombaient a Saint-Quentin des academies 
dessin^es par le peintre Vernansal, et apport^es par 
un de ses 6l£ves : le jeune La Tour les voyait, et, ' 
pris de la passion d'en faire autant, il declarait vou- 
loir 6tre peintre a son pere, qui, p6n6tr6 d'idSes 
bourgeoises, ei sans nulle confiance dans ce m6tier 
hasardeux, opposait a cette fantaisie d'enfant un 
refus net et dur. Alors le jeune homme se sauvait a 
Paris : il avait a peine quinze ans. 

L'int6r&t de ces details, que Ton trouve dans 
YAbeceda?no de Mariette, est de nous faire voir, con- 
trairement au r6cit du ehanoine Du Plaquet et du 
chevalier Bucelly d'Estr6es, l'arriv6e de La Tour sur 
le pave de Paris, non plus en peintre d6ja connu, 
mais en veritable 6chapp6 de college, sans ressource, 
sans talent, arm6 d6ja pourtant d'un caractere, et 
pr6t a affronter la vie et l'avenir avec le courage 
des vraies vocations. Ne connaissant personne de 
Tart a Paris, et ayant lu sur une estampe le nom de 
Tardieu le graveur, il lui avait 6crit pour lui deman- 
der aide et conseil; et Tardieu, croyant que le jeune 
homme voulait se faire graveur, lui avait r6pondu 
qu'il pouvait se mettre en chemin et venir le trou- 
ver. A son arriv6e, quand le jeune homme lui eut 
dit qu'il voulait se faire peintre, grand embarras! 
Ou le placer? Tardieu a Fid6e de penser aDelaunay, 
qui tenait boutique de tableaux sur le quai de Ges- 
vres. La, La Tour estrefus6. Vernansal, chez qui on 
le conduit, ne lui fait pas un meilleur accueil. Enfin 
il trouve a entrer chez Spoede, peintre mediocre 
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mais bonhomme, chez lequel il travaille avec la vo- 
lonte d'un homme qui a tout a apprendre et a eon- 
querir. 

Les biographes saint-quentinois placent, tout au 
debut de sa carriere, un voyage a Reims, ou le peintre 
alia, disent-ils, ne se trouvant pas assez riche pour 
faire le voyage d'ltalie, et desirant 6tudier les oeu- 
vres laiss6es dans la ville historique par les artistes 
que le Sacre de nos Rois y attirait. Les details si 
precis donnas par Mariette, et qui ne laissent aucun 
doute sur l'6ehappee de La Tour a Paris, nous per- 
mettent« de reporter a une date bien plus presu- 
mable ce voyage du peintre a Reims. Rappelons- 
nous que La Tour est venu a Paris a quinze ans, 
c'est-a-dire vers 1719. II y est rest6 quelques an- 
n^es 1 . Quelle occasion a pu vers ce temps le faire 
aller a Reims? N'est-ce pas le sacre de Louis XV, qui 
a lieu le 25 octobre 1722? La Tour a dix-huit ans ; il 
a reconnu la faiblesse des talents, l'insuffisance des 
leQons de son maitre; il veut essayer sa fortune, 
travailler a sa guise. Quelle plus belle change, pour 
les d6buts d'un peintre de portraits inconnu comme 
lui, que la Sacre, le concours de tout ce monde, des 
c616brit6s, des etrangers, de la haute noblesse! 

La m§me pensee, le meme espoir, m&16 peut-6tre 
au d6sir d'6tudier dans les Plandres Rubens et Yan 



1. L' accouchement, le 15 aout 1723, d'Anne Bougier, une cousine de 
La Tour, engrossee par le peintre, indique un retour de La Tour dans 
sa ville natale en 1722. (Voir aux Notulea rinter" rt ° , *toire d'Anoe 
Bougier.) 
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Dick, le mene, quelqnes ann£es apres ee sejour & 
Reims, h ce CongTes de Gambrai, indiqu6 depuis 1720 
et ouvert en Janvier 1724; grand^congres ou toutes 
ies puissances de l'Europe envoyerent pour termi- 
ner, entre l'Empereur et FEspagne, les questions 
non r6glees par la paix de Bade ; grand congres ou, 
dans le long temps que dura l'assemblee, « les cui- 
siniers, au dire de Saint-Simon, eurent plus d'af- 
faires que leurs maitres » ; vrai camp du Drap d'or 
de la diplomatie d'alors, dont le faste, la lutte rui- 
neuse, l'^mulation folle a qui aurait le plus de car- 
rosses et d'equipages magnifiques, le plus degentils- 
hommes, le plus de riches livrees de toutes faQons,, 
faillirent amener un reglement pour les entrees et 
la suite des ambassadeurs de toute l'Europe l . L'en- 
droit 6tait bon pour toutes les industries de luxe 
qui y affluaient. Dans l'ostentation, Tentrainement 
de depense, le mouvement de societe de ce monde, 
il y avait de 1'argent et de la notoriete a gagner 
pour un peintre. Un talent devait y §tre bientot re- 
connu et prone. A peine La Tour avait-il fait Ik 
quelques portraits, que leur ressemblance inspirait 
a chacun le desir d'etre peint par le jeune peintre. 
II peignaitl'ambassadrice d'Espagne. L'ambassadeur 
d'Angleterre lui ayant offert un logement dans son 
hotel a Londres, il passait en Angleterre. Le haut 
patronage sous lequel il se presentait le faisait 
reussir. II ramassait des guinees, et, apres un assez 

]. Memo 'res complets et authentiques du due de Saint-Simon, 1858, 
vol. XVIII. 
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court s6jour, il revenait 5. Paris avec les germes d'un 
vrai talent et un peu d'or qui assucait la liberte a 
son travail. Toutefois, craignant de perdre a Paris 
le benefice de ses succes de Londres, sachant I'ins- 
tinct de l'homme et du Francais k admirer les ta- 
lents de l'etranger, le rus6 Picard avaitlaspirituelle 
idee d'exploiter le commencement d'anglomanie du 
siecle : il se donriait et se faisait annoncer comme 
un peintre anglais 1 . 



Ill 



La Tour peignait ses portraits au pastel. L'ir:' la- 
bility de ses nerfs, la delicatesse, de sa sante, IV 
vaient forc6 d'abandonner la pratique de la peinture 
a l'huile 2 . En se consacrant a ce genre de peint jre 

1. Eloge historlque de M. Mauvice-Quentin de La Tour, peintre duRoi, 
conseiller de l'Academie royale de peinture et de sculpture de Paris, 
et honoraire de l\Academie des sciences, belles-lettreset arts d' Amiens, 
fondateur de Tecole royale gratuite de dessin de la ville de Saint- 
Quentin, prononce le 2 mai 1788 a Th6tel de ville de Saint-Quentin par 
M. l'abbe Du Plaquet. A Saint-Quentin, F.-T. Hautoy, 1789. — Me- 
moires de la Societe des sciences, arts, belles-lettres et agriculture de 
/a ville de Saint-Quentin, 1834-36. Notice historique sur Maurke-Quailin 
de La Tour, par M. Bucelly d'Estrees. 

2. Les amateurs doivent renoncer, croyons-nous, avoir ou h ach3ter 
de la peinture a l'huile de La Tour. II n'en existe pas un echant'!loj> 
authentique qui puisse servir de morceau de comparaison. Les t£t^s & 
l'huile exposees au musee de Saint-Quentin; n'ont rien qui puisse justi- 
fier une attribution a. La Tour. Unelegende du pays voudraitlui donner 
une peinture possedee par M. Rigault : un portrait de femme, en man- 
telet de dentelle noire sur une robe rouge, des mitaines de satin aux 
mains. Trois petites touches sur le petit doigt, en maniere de coups de 
pastel, ne suffisent guere a baptiser La Tour, ce portrait qui n'a pour 
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aux crayons de couleur, ou il devait trouver son 
genie, il suivait son temps. II oh6issait a cette mode 
qui semblait ranimer et renouveler, dans la France 
du xvm e si&cle, le gout des crayons frangais du xvi e . 
Et qui sait s'il n'y eut pas dans sa vocation une in- 
fluence de ce passage de la Rosalba a Paris, en 1720 
et en 1721? La Tour avait pu assister a ce triomphe 
du pastel, a cette fortune des crayons de la V6ni- 
tienne, visiter par le Regent, recherehee du plus 
grand monde, ecrasee de commandes et d'argent, 
sollicitee, suppliee pour un portrait par les Para- 
bere et les de Prie *, les plus grandes dames de la 
cour, prises au charme de cet art, donnant a la 
femme je ne sais quelle 16gere vie de nuage, un 
souffle de ressemtdance dans une fleur de couleur. 
Quoi qu'il en soit, La Tour beneficiait bien vite de 
cette popularite faite au pastel par la Rosalba. «. II 
mettait peu de temps a ses portraits, dit Mariette, 
ne fatiguait point ses modeles, les faisait ressem- 
blants, n'etait pas cher. La presse 6tait grande. II 
devintle peinti^e banal. » 

Vers ce temps, quelques portraits qu'il avait faits 
pour lafamillede Boullongne, etanttombes sous les 
yeux de Louis de Boulogne, le premier peintre du 
Roi, y decouvrant, sous le lache du faire, le don 

lui ni signature du faire, ni la recommandation d'une tradition bien au - 
thentique : portrait d'ailleurs fort ordinaire, et dans le genre de ceux 
que nous voyons journellement attribuer dans les ventes a Chardin on 
aTocque. 

1. Diario degli anni MDCCXX et MDCCXXI scritto di propria mano in 
Parigi da Rosalba Camera, dipintrice famosa. InVenezia, MDCCXCIII 
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natif qui met la ressemblance au bout (Tune main 
de portraitiste, voulut voir La Tour, l'encouragea, 
iui promit un avenir s'il voulait travailler. Et ne se- 
rait-ce pas la voix de Boulogne qui, au milieu des 
compliments unanimes donn6s a un portrait ter- 
min6 du jeune peintre, lui jeta ce conseil severe : 
« Dessinez, jeune homme, dessinez longtemps 1 ?)) 
Grande parole qui sauva La Tour du metier. Renon- 
$ant au gain, aux faciles succes, il resta deux ans 
sans peindre, enferm6 et enfonc6 dans l'etude du 
dessin; et de ces deux ans passes a se chercher, des 
annees d'efforts qui les suivent, conseillees et gui- 
dees par Tamiti6 de Largilliere et de Restout 2 , il 
sort ce grand dessinateur, le plus grand, le plus 
fort, le plus profondde toute l'6cole francaise, le 
dessinateur physionomiste; il sortce pastelliste tout 
nouveau, s^levant a la puissance, a la solidite, a 
. toutes les energies de l'effet, avec ces crayons de ten- 
dresse et de caresse, uniquement faits, semble-t-il, 
pour exprimer le pulpeux du fruit, le veloute de T6- 
piderme, le « duvet » des habillements du temps; 
il sort ce cr6ateur du pastel, qui decet art de femme 

1. Notice de Du Plaquet. 

2. « ... II m'avoua qu'il devait iniiniment aux conseils de Restout, le 
seul homme de talent qui lui ait paru vraiment communicatif ; que 
o'etait le peintre qui lui avait appris a faire tourner line tete et a faire 
circuler I'air entre la figure et le fond, en refletant le cote eclaire sur le 
fond et le fond sur le cdte ombre; que, soit la faute de Mestout, soit la 
sienne, il avait eu toutes les peines du monde a saisir ce principe, malgre 
sa simplicity ; que lorsque le reflet est trop fort ou trop faible, en general 
vous ne rendez pas la nature ; que vous etes faible ou dur, et que vous riites 
plus nivraini harmonieiix. » Le Salon de 1769, par Diderot, publie par 
M, Walferdin,i^vwe de Paris , septembre 1847 

i. 23 
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s'adressant a la femme, des dessins de la Rosalba, 
de cette peinture de coquetterie flottante, a demi 
fixee, volatile, pareille a la poussiere de la grace, 
tire et fait lever un art male, large et serieux, une 
peinture d'une telle intensity d'expression, d'un tel 
relief et d'une telle illusion de vie, que cette pein- 
ture arrive a menacer, a inquieter toute Fautre 
peinture, et qu'un moment, les portes de l'Acade^- 
mie se ferment par peur, au genre du Maitre \ 



IV 



La Tour commence a exposer en 1737. A cette 
premiere exposition, il est remarque, reconnu : le 
Mercure signale l'effet de son envoi sur le public. 

L'annee suivante, dans le flux et le reflux des 
spectateurs, la foule s'arr&te, stationne devant ces 

1. L'Academie resout de ne plus recevoir de peintres en pastel. Lettre 
sur la peinture, la sculpture et V architecture, 1749. — Sur cette resolu- 
tion, un peintre en pastel, du nom de Loir, quitte le pastel pour la 
sculpture. C'est ce Loir, et non La Tour, qui avait deja modele un 
portrait de Vanloo et une figure du satyre Maasyas. Reflexions nouvelles 
d'un amateur des beaux-arts. — A mesure que les succes de La Tour 
grandissent, ce mouvement d'hostilite, dejalousie contre le pastel s'ac- 
cuse plus nettement. Le Jugernent d'un amateur sur ^exposition des ta- 
bleaux dit en 1753 ; « M. La Tour a pousse le pastel au point de faire 
craindre qu'il ne degoute de la peinture. » La meme annee, le Salon 
se plaint de ce « qu'on prefere le pastel pour les portraits » ; et le cri- 
tique attaque le pastel, sa erudite, sa poussiere farineuse, sa touche 
a dure et desagreable, que Tart et le talent ne peuvent sauver. II est 
vrai que la glace lui donne un vernis brillant, mais elle deguise les 
defauts sans les detruire. Elle n empeche pas que le grain du crayon 
ne se detache par la suite, et que la fleur de la peinture ne disparaisse 
peu k peu, L'espritqui animeles pastels deM. de La Tour en a impose. » 
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portraits frappants de verite, dont le Mercure note 
brievement et naivement le succes, eri les marquant 
de l'asterisque avec lequel il d6signe les morceaux 
les plus remarques au Salon. Le public va au Res- 
tout, a ee joli portrait de Mademoiselle de la Bois- 
siere, que nous retrouvons dans la gravure de Petit, , 
avec son attitude aisee, naturelle, et selon le mot 
du temps « artistement n6glig6e » : tete nue, en 
coiffure plate, ademi souriante, la mine intelligente, 
malicieuse, les yeux noirs et eveilles, charmant type 
de la laiide piquante, envelopp6e dans cette toilette 
a la polonaise, de soie, de fourrure et de dentelle, 
qu'aime le pastelliste, les deux coudes appuyes sur 
la pierre d'appui d'une fenStre, les deux mains ca- 
chees dans un petit manchon qui raccommoderait, 
dit Fauteur de la Lettre a la marquise S. P. /?., les 
femmes les plus brouill6es avec ces petits man- 
chons*. 

En 1739, le portrait populaire de l'exposition de 
La Tour etait le pere Fiacre, qu6teur des PP. de 
Nazareth, un personnage des plus r6pandus dans le 
monde et que venaient reconnaitre au Salon tons les 
enfants de Paris; « portrait impatientantde ressem- 
blance», s'6crie un critique. Un^nouveau cot6 du 
talent du peintre apparaissait la : devant ce person- 
nage marque de tous les symptomes de son 6tat et 
de tous les signes de sa robe, commencait dans le 
public la reconnaissance du singulier g6nie de La 

1 Description raisonnee des tableaux exposes au Louvre. Lettre k 
M"° ia marquise de S. P. R. 1738. 
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Tour a peindre le metier, Fetat, le caractere social 
de ses personnages *, Et le succes de son Salon l'a- 
menait a peindre, a quelques mois de la, la mai- 
tresse du Roi, Madame de Mailly 2 . 

En 1740, son exposition de trois pastels est un 
triomphe. Les gazettes parlent d'une explosion d'ad- 
miration. 

En 1741, le pastelliste, jaloux d'elever et d'agran-% 
dir son genre, arrivait a Fexposition avec un portrait 
compost et de dimension superieure a toutes ses 
autres oeuvres. II montrait dans un grand pastel, — 
un tableau, comme il est dit dans le livret du Salon, 
— le president de Rieux , vetu d'une simarre noire 
et d'une robe rouge, assis dans son cabinet, sur un 
fauteuil de velours cramoisi, adosse a un paravent, 
et ayant sur sa droite une table couverte d'un tapis 
de velours bleu enrichi d'une crepine d'or; grand 
morceau qui faisait s'extasier sur chacun de ses de- 
tails : la perruque, le rabat, la dentelle, la legerete 
du cheveu, la finesse de la trame dulinge et Fappr&t 
de Fouvriere, la delicatesse et le dessin immense de 
la dentelle, tout cela se voyait, se sentait. Ce n'etait 
plus du crayon, c'etait de la « Saxe meme; M. de la 
Tour avait le secret de toutes les manufactures ». La 
tabatiere sur la table, une tabatiere de ces Maubois 
entrelassees, et une plume un peu jasp6e d'encre sur 
ses barbes, etaient declarers le dernier motde Fillu- 



1. Description raisonnee des tableaux exposes au Salon du Louvre. 1739. 

2. « 23 decembre 1739. L'on peint actuellement M«»e de Mailly en 
pastel. C'est un nomine La Tour. » Memoires du due de Luynes, vol. III. 
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sion. Un chef-d'oeuvre sans prix, — disaient les cri- 
tiques et le public, parmi lesquels courait le bruit 
que le cadre et la glace seuls avaient cout6 cinquante 
louis 1 . 

En 1742, Fannie ou deux pieces de vers du Recuett 
de Maurepas c61ebrent son beau portrait de l'ambas- 
sadeur turc 2 , c'est la rneme affluence, la meme foule 
devant ses pastels. On les assiege, on ne veut pas 
les quitter, on y revient. La curiosite ne se rassasie 
pas de voir le portrait de Mademoiselle Salle 2 , 
« comme elle est chez elle », un portrait d'intimite, 
de d6shabill6 familier et galant, ou la celebre dan- 
seuse est representee dans la verite et la simplicity 
d'une pose d'habitude, assise sur un fauteuil de da- 
mas vert, « les bras a e6t6 Tun de l'autre, les mains 
avanc6es vers les coudes », sans gants, en habit cou- 
leur de rose 3 . Et cette annee-la, il y a une recru- 
descence, un dechainement de vers des Pesselier en 
Thonneur de la Tour 4 . 

Les expositions se suivent, les envois de la Tour 
se succedent, renthousiasme'augmente; les accla- 
mations de l'admiration publique 6tou£fent l'envie, 



1. Lettre de M. Poiresson-Ckamarande, au sujet des tableaux exposes 
au Salon du Louvre. 1741. 

2. Recueil manuscrit de Maurepas, vol. XXXI. 

3. Ce portrait, decriten 1741 dans le Mercure, fut sans doute expose 
cette annee-la, sans etre mentionne au livret, apres l'impression duquel 
il est a presumer qu'il arriva, comme certains autres pastels de La 
Tour. — Voyezsurle« chez elle » desgrandes danseuses et desgrande> 
chanteuses de TOpera du temps les curieux details donnes par le Cod 
de Cythere ou Lit de Justice d'amoi-r. A Erotopolis, 1746. 

4. Mercure de France, septembre-octobre 1741, 

f. 28. 
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la jalousie, dechainees par ce genre de peinture qui 
fait deja concurrence a la peinture a l'huile, lui 
prend de ses clients et de sa gloire, lui enleve des 
talents comme Coypel ne peignant plus qu'au crayon 
et devenant le charmant pastelliste du portrait de 
Madame de Mouchy en toilette de bal masque\ 

En 1745, par les portraits du Roi, du Dauphin, du 
ministre d'Etat, Orry, La Tour touche a la cour, a ce 
Versailles ou il va demain avoir ses grandes entries 
et faire eclater tout haut ses caprices. 

En 1746, il donne au Salon ie portrait de Mont- 
martel. On croirait voir le Roi de l'argent du temps, 
dans ce financier que nous represente la gravure de 
Cochin 1 , tranquille et majestueux, le regard hautain 
et froid, la bouche "grande et fermee, assis pesam- 
ment et carrement, les jambes croisees, dans la 
sereine et severe digestion du million , un peu ren- 
verse dans son fauteuil dore, les bas roules, le bro- 
cart tendu sur un ventre arrondi, les mains au repos 

l. II faut s'arreter ici sur une indication qui n'a fait reflechir aucun 
des biographes de La Tour. La gravure de ce portrait porte au bas 
la mention : « La tete seulement d'apres M. La Tour, Fhabillement et 
le fond dessines et le tout conduit par C.-N. Cochin. '» A Textreme 
rigueur, cela pourrait s'entendre d'une gravure dont la tete aurait ete 
faite d'apres l'original et le restant d'apres une reduction dessinee par 
Cochin. Mais nous trouvons au bas d'un autre portrait en pied, celui 
dumarechal de Belle-Isle : Be La Tour e/figiem pinxit; Moitle, sculptor 
regis, tabulam integrant delin. et sculp. » Dans ce portrait encore, la 
tete seule est attribuee a La Tour. Ces deux mentions positives, si ou 
les rapproche du peu do detail accorde a ces deux pastels par les cri- 
tiques cle Salon, pastels perdus d'ailleurs, et sur lesquels on ne pent ve- 
rifier la touche de La Tour, ces deux mentions attestent sans replfquc 
que ces deux portraits, sans doute d'une dimension semblable a ses 
tetes ou a ses mi-corps ordinaires, ont ete ainsi agrandis et arranges 
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dans des manchettes de Valenciennes, sur les cha- 
marrures superbes die son habit. Et que d'opulence 
1'encadre! La rocaille s'eleve tout autour de lui a 
une espece de somptuosit6 ronflante; et l'6crasante 
splendeur du rococo delate dans ce cabinet, ces 
boiseries, ces tapisseries, ces ors, ces cuivres, ces 
sculptures , ces ciselures , cet 6blouissement de 
meubles chantourn6s qui sont des bijoux d'art. 
Estampe magnifique : la Richesse n'eut jamais de 
plus riche portrait. 

En 174-7, le nouvel acade'micieii 1 envoie au Salon 
onze pastels que la notoriet6* diverse des person- 
nages , grands ou connus , recommande a Tint6r^t. 
Le portrait de l'abb6 Le Blanc etait reconnu pour un 
des plus forts pastels de La Tour, celui de M. de 
Mondonville pour un des plus piquants. On trou\ait 
dans ce dernier, paraissant 6couter si son violon est 
d'accord, un admirable naturel d'attitude, une ex- 



pour la gravure par des mains etrangeres. Quoique nous ayonsentendu 
dans la bouche d'une iille de M. Lebas de Courmont, le traducteur de 
Vasari et un des amis de La Tour, cette tradition, qu'elle tenait de son 
pere, que La Tour ne peignait jamais que la t6te et qu'il renvoyait a 
un specialiste pour les etoffes, cette. terminaison de ses pastels par un 
autre pastelliste ou graveur n'a du etre que tres accidentelie dans 
l'oeuvre du maltre. Nous en avons pour preuve Tharmonie generale, le 
travail d'une merae main de ses pastels ordonnances, la grande part 
d'eloges faite au portraitiste par le temps, pour sa science des details, 
des etoffes, des accessoires dans les portraits de Rieux et de la Pom- 
padour, pour cette illusion de verite des objets, des livres, des porce- 
\aines que le grand peintre sait toucher d'une touche si personnelle, et 
dont il accompagne avec tant de gout ses figures. 
1. La Tour avait ete nomme agree de l'Academie le 27 mai 1737. II 
*fut reeu academicien le 24 septembre 1746, et elu conseiller le 27 mars 
1751. Note communiquee par M. Duvivier. 
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pression parlante, une flammedes yeux oil sevoyait 
l'impatience de l'inspiration et le g6nie du mu- 
sicien 1 . 

En 1748, La Tour avait une exposition encore plus 
nombreuse. Sa liste eommencait comme la premiere 
page de 1'Almanach royal : le Roi, la Reine, le Dau- 
phin. Et les portraits de la Reine, celui du due de 
Belle-Isle, celui de Dumont le Romain dans sa robe 
de chambre rayee, 6taient proclam6s comparables 
a ce qu'il avait fait de plus beau 2 . 

En 1750, l'annee ou des vers du Mercure nous ap- 
prennent qu'il a sur le chevalet le portrait de Sylvia, 
le Salon est pour La Tour une victoire, et une vic- 
toire sur un rival que sa superiorite de dessinateur 
relegued'un coup au second rang. II y avait un agree" 
dont les pastels, depuis 1746, portaient ombrage a 
La Tour. « II oraignait, dit Diderot, que le public ne 
put sentir que par une comparaison directe Finter- 
valle qui les separait. » Une idee d'assez vilaine 
malice vient a La Tour : il propose son portrait a 
peindre a son rival. Gelui-ci s'y refuse par modestie. 
La Tour insiste, le presse, decide enfin, a force d'in- 
sistance, l'innocent artiste, qui peint le maitre en 
surtout noir 3 . Pendant qu'il travaille, La Tour se 
met sournoisement de son cote a se peindre. Arrive 
l'exposition. PcToneau, c'6tait l'agr6e, expose le 



1. Lettresur l'exposition des ouprages de peinture de fanne'e 1747. 

2. Reflexions sur quelqiter, circonstances presentes, contenant deux lettres 
sur V exposition des tableaux au Louvre cette annee 1748. 

3. Salon de 1750. 
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portrait du maitre, un La Tour en surtout noir, en 
gilet de brocart rose galonn6 d'or, la main pass6e 
dans le jabot de dentelle, — • un trks beau et tr5s fin 
portrait qui tient aujourd'hui vaillamment sa place 
au Musee de Saint-Quentin, au milieu de tous les 
pastels de son grand rival. La Tour cependant semble 
avoir malignement pose pour ce portrait, un lende- 
main deplaisir 1 , relevant de fatigue; sa figure encore 
jeune, matoise et futee, se laisse voir la, us6e et 
tiree, avec le teint et la paupi&re rougis d'un rou6. 
Mais au beau milieu de ce succ&s de Perroneau, 
voila le portrait de La Tour par La Tour qui parait 8 . 
La Tour s'est entendu avec Chardin pour le placer a 
e6t6 du portrait en surtout noir. Et Perroneau est 
tue par le voisinage. La Tour avait fait un tour de 
fourbe. Du reste, Perroneau s'en releva. Gontraire- 
ment a l'assertion des biographes de La Tour, son 
concurrent ne s'expatria pas en Danemark. II resta 
en France, et les Salons de 1751, de 1753, de 1755, 



1. Un livre du temps, rare et inconnu, qui revele un La Bruyere re- 
ligieux du xvin 8 siecle, Vltcole de l' Homme, 1752, lance a ce propos 
cette epigramrae amere kLa Tour: « Prends ton temps pour tepeindre, 
ambitieux Toural ; tu'es en bonne humeur, tes yeux brillent, tu as le 
teint clair et vif. Saisis le moment; peins-toi. Une longue insomnie te 
rend aujourd'hui le visage terni, tu as la vue chargee par un cruel mai 
de tete, tu es bouffi, meconnaissable. Qu'attends-tu? Peut-ily avoir un 
instant plus propre pour faire faire un portrait qui ne te ressemble 
pas? Ne l'echappe point; cours chez ton rival, aide encore l'occasion 
qui travailie contre lui : fais-toi peindre ; paye, et largement. » 

2. Ce portrait n'est point, comme le dit Diderot, le portrait de La 
Tour en chapeau rabattu, la moitie du visage dans la demi-teinte et le 
reste du corps eclaire, expose en 1742. Ce n'est point non plus le por- 
trait riant expose en 1737 et publie pa^ Schmidt en 1743. C'est un por- 
trait qui figurait parmi les quatre tetes anonvmes exposees en 1750. 
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nous le montrent avec une reputation vivante. II 
semble le peintre officiel des demoiselles de l'Op6ra, 
des demoisillons a noms amoureux et vagues, qui 
s'appellent au livret : Mademoiselle Rosalie, Made- 
moiselle Silanie. En m6me temps, des princesses, 
comme la princesse de Gonde, lui donnent la prefe- 
rence sur La Tour. Enfin, des academiciens tels que 
Lemoyne, Adam, Oudry, continuent a demander a 
ses crayons leurs portraits ou ceux de leurs femmes. 
Et Ton aurait tort de faire , a c6te de La Tour, une 
si petite figure de son emule : dans ce portrait qui 
nous reste de lui au Louvre, d'-un homme en habit 
gris, le ragout des petites touches, le modelage dans 
le tapotage, le travail artiste, leger, spirituel, le 
verdatre corregien des demi-teintes d'ou s'enlevent 
des tons de saute" et le rose du front, du nez, des 
pommettes, du menton, 1'animalion riante de toute 
la tele, nous montrent un artiste que La Tour a eu 
raison de redouter, et qui, en marchant derriere lui, 
a souvent du l'atteindre 1 . 

En 1753, le public, tout accoutume qu'il 6tait a 
cette feconde production de chefs-d'oeuvre par le 
portraitiste, ne laissait pas que d'etre un peu surpris 
en lui voyant exposer dix-huit portraits. Au milieu 
de cette veritable galerie, la curiosite se pressait 
devant un portrait de Rousseau qui avait manque se 



1. Perroneau est un coloriste superieur a La Tour. Ilya de la lu- 
mineuse ecole anglaise, du Reynolds dans son pastel, et je ne con- 
nais rien d'aussi franchement charmant que son portrait de gargonnet 
possede par M. Groult. 
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facner avec son peintre , dit Freron , pour s'&tre 
trouv6 trop mollement assis sur une chaise garnie 
de paille et dont les batons etaientornes de pommes : 
un banc, une pierre, ou meme la terre, il n'aurait 
voulu que cela 1 . La preference des amateurs se 
portait sur Madame Lecomte, la maitresse de Wa- 
telet, tenant un papier de musique d'une main qui 
semblait sortir du cadre,, au bout d'un bras ayant 1< 
clair-obscur et la couleur d'un morceau peint b 
l'huile 2 . Ilsfaisaient aussi grande estime du portrait 
de Silvestre, touche de cette fagon avec laquelle La 
Tour semblait vouloir parler specialement au gout 
des peintres. Gar, presque dans toute sa longue car- 
riere et a toutes ses expositions, il est a noter que le 
pastelliste eut deux mani&res : Tune pour le public, 
i'autre pour les artistes, la premiere fondue, la se- 
conde libre et heurt6e. La remarque en avait deja 
6te faite en 1741, lors du contrast e entre le faire du 
president de Rieux et celui du negre; en 1746, entre 
le Restout visant a l'effet presque brutal par les 
touches posees, non mariees, du visage, et le Paris- 
Montmartel d'un travail si moelleux et si raccorde. 

1. Ce portrait, dans lequel Diderot ne voyait que « Taliteur du Devin 
de village, bien habille, bieii peigne et ridiculement assis sur une 
chaise », d'abord destine a ti/L me d'Epinay, fut donne par Rousseau a la 
marechale de Luxembourg. La Tour fit de Rousseau un second por- 
trait, que Rousseau voulut bien accepter, et duquel il remercia La Tour 
en lui ecrivant .« que cet admirable portrait lui rendait, en quelque 
sorte, l'original respectable ». Un de ces portraits est a Saint-Quentin; 
Tautre, selon une indication de M.. Mantz, serait chez M. Coindet, d& 
Geneve. 

2. Observations sur les ouvrages de MM. de I'Academie depeinture et de 
sculpture, 1753. 
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A ce moment, vers cette exposition , la maniere ar- 
tistique de La Tour commenQait a dominer chez lui ; 
et au Salon de cette ann6e, la critique constate Pen- 
trainement du pastelliste a cette touche moins ca- 
ress6e, mtaie dans ses portraits de femme 1 . 



La Tour est maintenant arriv£ a la plus haute for- 
tune de l'art. Le voila connu, celebre, en pleine 
possession de sa reputation. II est du monde, de la 
plus grande soeiete, de la meilleure compagnie, des 
diners du lundi de Madame Geoffrin, ou Mariette le 
voit venir assidtiment pendant des annees. II est de 
cette agreable et operadique societe de M. de la Pope- 
liniere a sa maison de Passy 2 . II est de Pin time 
familiarite du ministre Orry. II a les plus charmantes, 
les plus flatteuses relations, des liaisons de grands 
seigneurs, de litterateurs, de §avants. Son atelier, 
dans son logement du 'Louvre, ce palais dont Pan- 
cienne monarchie avait fait l'hotel royal de PArt, son 
atelier au n° 8 3 voit passer tout le siecle : Nollet, 
son bon voisin, Gr6billon, Pabbe Hubert, dont il 
aimait tant la conversation; le vainqueur de Fon- 



1. Sentiments d'un amateur sur Vexposition des tableaux du Louvre t 1753 
•— Lettre a un ami sur I' Exposition des Tableaux faite dansle grand salon 
du Louvre le 25 aout 1753. 

2. Memoires de Marmontel. 

S. Ce logement fat accorde a La Tour en 1750. 
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tenoy, auquel il fit avoir, selon ime 16gende des bio- 
graphes, sa pension de 200,000 livres sur les 6lats 
d'Artois; Paulmy d'Argenson, Mondonville, Buffon, 
La Condamine, Duclos, Helvetius, Dupuis, d'Alem- 
bert, Diderot, tout le personnel de l'Encyclop6die , 
i'Academie des philosophes; Restout qu'il appelait 
« son maitre », le sculpteur Lemoyne qui a fait son 
buste 1 , Pajou, au mariage duquel, il assistait comme 
temoin, Gravelot, qui lui dessinait l'encadrement de 
ses portraits graves, Carle Vanloo, Pigalle, Yernet, 
Parrocel, Greuze. II gagne tout l'argent qu'il veut. 
A sa table largement servie s'asseyent tous les jours 
des compatriotes, des amis, dont il promene l'apres- 
dinee avec lui dans le jardin de 1'Infante 2 . Au milieu 
de cette vie de large aisance , d'une simplicit6 opu- 
lente, frottee a toutes les gloires , a tous les grands 
talents du temps, un billet d'ami, de l'abbe Le Blanc 3 , 
nous montre Tartiste passant de son atelier dans les 
coulisses, allant perdre la fatigue de son travail dans 
des parties avec les comediennes, gaies parties, fins 
soupers, soirees d61icieuses, d'ou devait sortir la 
passion qui remplira la vie du celibataire, et fera a 
I'octogenaire boire ses derniers verres' de vin a la 
memoire de sa maitresse. Nommer la femme, la 

1. C'est aux diners de Lemoyne, ou venaient Le Kain, Tavocat Ger- 
bier, Gretry, que M m * Lebrun fit connaissance de La Tour. Voyez ses 
Afdmoires. 

2. Memoires de Diderot. Septembre 1765. 

3. Lettre de l'abbe Le Blanc a La Tour, sans date. Remise au lende- 
maind'une partie qui n'a pu s'executer jeudi a cause d'une repetition 
dont M" e (le nom est biffe) ne pouvait se dispenser. Catalogue de La- 
verdet. Octobre 1862. 

U 29 
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chanteuse pour laquelle le poete Gahusac mourut 
fou dans les loges de Charenton, du regret de ne 
1'avoir pas epousee 1 ; la chanteuse pour laquelle le 
chroniqueur Grimm tomba malade de cette singu- 
liere maladie d'amour, de la 16thargie que raconte 
j Rousseau ; la chanteuse qui crea la Colette du Demit 
de village, la chanteuse a la voix si legere, la chan- 
teuse « au timbre d'argent 2 » ; nommer Mademoiselle- 
Pel, c'est expliquer ce grand et'long amour de La 
Tour. Nous la retrouvons au Musee de Saint-Quen- 
tin ; tete etrange, imprevue et charmante, qui semble 
depaysee la, au milieu de cette galerie de fcmmes 
du xvm e siecle, avec son front pur, ses beaux sour- 
cils , la langueur de ses grands yeux noirs veloutes 
de cils dans les coins, son nez grec, ses traits droits, 
sa bouche paresseuse, son ovale long, tout cet en- 
semble de physionomie exotique si bien couronnee 
par cette coiffure, un mouchoir de gaze lisere d'or, 
coupant le front de travers, descendant sur l'oeil 
droit, chatouillant une tempe, et remontant sur le 
bouquet de fleurettes pique a l'autre : ainsi Ton se 
figurerait une Levantine, rapportee d'Orient sur une 
page de l'album d'un Liotard; ou plutdt telle on 
reverait l'Haydee de Don Juan. 

La Tour est riche, il est amoureux, il est heureux. 
Dans le portrait qu'a grave Schmidt, ou le peintre 
s'est repr6sente, dit l'annonce du Mercure de 1743, 
dans le neglige pittoresque de son costume d'atelier, 

1. Le Colporteur, par Chevrier, 

2. La Bigarrure, vol, IX, 
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et oh son geste moque le carillonnage k la porte de 
l'abbe Hubert 1 , La Tour, dans sa petite veste de 
travail, parait jouir de l'existence et en respirer les 
joies. Une vie de bonheur rit dans l'homme, pelille 
dansT6clair de sesyeux bleus, palpite dans la sensua- 
lite de ses traits, sur seslevres minces, sur sa bouche 
railleuse, sur son masque d'ironique gaiete. Dans 
cette t&te forte, carree, spirituelle, epanouie et 



1. De l'abbe Hubert, etnon de l'abbe Le Blanc. Car, en depit de l'al- 
legation de Bucelly d'Estrees affirmant le gout de La Tour pour la 
conversation de l'abbe Hubert, il y avait des jours ou le peintre en 
etait fatigue. Nous en trouvons la preuve dans les deux descriptions 
que Schmidt donrie, dans le catalogue de son oeuvre, des deux portraits 
qu'il a graves de La Tour : 

« N° 50. Le portrait de La Tour. II est represents a mi-corps, re- 
gardant par une fenetre, sur laquelle il s 1 appuie, et montre de la main 
gauche une porte fermee qu'on voit dans le fond; il a la mine riante. 
Derriere lui il y a un chevalet. Voici l'occasion qui lui donna l'idee de 
se peindre dans cette attitude. M. de La Tour avait parmi ses amis un 
certain abbe qui venait le voir tres frequemment, et passait souvent 
une partie de la journee chez lui, sans s'apercevoir qu'il rincommodait 
quelquefois. Un jour, notre peintre, resolu de faire son propre portrait, 
avait ferine la porte au verrou afin d'etre seul. L'abbe ne tarda pas a 
venir et a frapper a la porte. M. de La Tour, qui l'entendait et qui etait 
dans l'attitude de dessiner, fit le geste de pantomime que nous voyons 
dans son portrait. II semble se dire a lui-meme : Voila l'abbe, il n'a qu'a 
frapper, il n'entrera pas. Cette attitude ;tyant plu au peintre, il prit le 
parti de s'y peindre... » — « N° 45. Le portrait du peintre de La Tour en 
ovale sur un chevalet. II est vu a mi-corps, tourne vers la gauche de 
l'estampe. La tete, vue de trois quarts, est coiffee d'une perruque et 
couverte d'un ehapeau borde, dont le bord estrabattu par devant. Vetu 
simplement, il a une table devant le chevalet, sur laquelle il y a quelques 
livres, une bolte a pastels et des feuillets sur lesquels est ecrit : Mau- 
rice Quentin de La Tour, peintre du roi et conseiller en son Academie 
royale de peinture et de sculpture. On voit encore derriere ce chevalet 
attache au mur ce portrait de l'abbe, dontnous avons fait mention sous 
le n° 50. » 

Or, quel est ce portrait? C'est le portrait de l'abbe Hubert, une figu- 
ration parfaitement reconnaissable du grand tableau de Saint-Quentin. 
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gouailleuse, au crane deja degarni, dans cette figure 
de Democrite et de Scapin, il y a comrae une felicite 
de eynique ; et du peintre philosophe il semble qu'il 
se degage la physionomie d'un Voltaire trivial, 
charnu, materiel, presque satyriaque. 



VI 



En 1755, La Tour n'exposait qu'un pastel : le por- 
trait en pied de Madame de Pompadour, de 5 pieds 1 /2 
de haut sur 4 pieds de large. G'est le pastel qu'on 
voit au Louvre. 

Habillee d'un satin blane ou courent les bran- 
chages d'or, les bouquets de roses et les fleurettes, 
robe d'argent aux grandes manchettes de dentelles 
s'ouvrant au coude, au corsage enrubanne d'une 
echelle dont le violet pale est tendre comme le calice 
d'un pavot lilas, Madame de Pompadour est assise 
sur un fauteuil de Beauvais, dans une attitude fami- 
liere qui retrousse un peu sa jupe et laisse voir un 
bout de jupon de dentelle, et sous le jupon deux 
pieds qui entre-croisent l'une sur Fautre deux mules 
roses au haut talon. Sa main droite appuie a peine, 
d'un geste qui voltige, sur le papier d'un cahier de mu- 
sique qu'elle tient de l'autre main, le bras plie et ac- 
rcoude sur une console. Ses cheveux sont sans pou- 
dre. Son regard n'est point au cahier de musique, 
doucement distrait, il semble ecouler, tandis qu'un 



LA TOUR. 341 

demi-sourire erre sur ses levres. Derriere elle, c 5 est 
une tenture bleue, coupee de baguettes dories qui 
encadrent sur un cote un panneau de peinture : une 
marche de paysans dans un chemin de campagne. 
Aupres d'elle, sur un canape, une guitare encore 
fremissante dort sur un cahier de musique. Sur la 
console ou son coude repose, des- volumes relies en 
veau, comme des livres d'usage et des amis de tous 
les jours, montrent, a portee de sa main, la compa- 
gnie de son esprit : e'est le Pastor fido, sorti des 
presses d'Elzevir en 1659; la Henriade, vendue a sa 
mort sous le n° 721 de sa bibliotheque ; le tome III 
de X Esprit des lots et le tome IV de YEncyclopedie. 
A cote d'une sphere, un livre a couverture bleue a 
demi ouvert, portant surledos : «Pierres gravees», 
laisse pendre sur la console au pied d'or, unegravure 
au bas de laquelle on lit : Pompadour sculpsit, et ces 
mots ; Representation de la situation ou est le graveur 
en pierres fines et des divers instruments.., » Au bas, 
un carton nou6 de bleu, et armori6 aux trois tours, 
est le carton de l'OEuvre grave de Madame de Pom- 
padour. 

Dans ce portrait, qui est le grand effort de La 
Tour, et ou il a tent6 de faire son chef-d'oeuvre, on 
peut voir toutes les ambitions du portraitiste. Au 
lieu de ehercher, comme un Nattier, a enlever son 
modele dans TOlympe, dans une divinisation de 
mythologie, il travaille a Fasseoir devant VHistoire 
dans une sorte d'immortalite de r6alite\ II indique 
la virtuose avec ce papier de musique, la musique 
i. 29 
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d'un ope>a des Petits Appartements, qu'il lui met h 
ia main et dont il lui fait mourir l'harmonie aux 
levres. II signifie la maitresse avec cette pose, cet 
air distrait et occupe, cette attitude de trois quarts, 
ee regard « a vue perdue », cette attention a la can- 
tonade, ce sourire comme a un vague bruit de porte 
interieure, a la venue esperee et attendue du Roi. 
Mais ce n'est pas assez. Rorapant avec la tradition 
franchise des Rigaud et des Largilliere, abandonnant 
les allegories flottantes, les pans de rideaux nobles, 
les colonnades pompeuses, les fonds tragiques et 
vagues inventes pour &tre l'atrium banal de tous les 
portraits solennels, La Tour ose cette revolution de 
mettre la personne qu'il represente dans le cadre de 
sa vie, dans le milieu de ses habitudes et le decor 
de son role. Pour completer la physionomie d'un 
portrait, il songe a peindre autour du personnage la 
physionomie de ses entours et ce qu'il y a de son 
caractere dans les choses autour de lui. De meme 
qu'il a represente le president de Rieux au milieu de 
1'opulence du magistrat, il represente la favorite 
dans un appartement tout rempli d'elle, ou vivent 
ses gouts, ou sont ses livres, ses meubles, ses gra- 
vures, le charme et 1'excuse de son regne. Dans ce 
mobilier, ces accessoires qui ne semblent qu'accom- 
pagner cette figure do la Pompadour, l'amour de 
l'art et la libert6 d'idees qui circulent parmi les 
objets autour d'elle, le grand et nouveau portrai- 
tiste a visiblement cherche a mettre la celebration, 
I'apotheose des pensees, des occupations, de Tesprit 
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et de l'&me de celle que Voltaire pleurera comme 
im philosophe *. 



¥11 



II y a sur ce portrait de la favorite une anecdote 
curieuse, et qui peint La Tour. Mande a Versailles 
pour peindre Madame de Pompadour, il repond : 
« Bites a madame que je ne vat's pas peindre en ville. » 
Pourtant un de ses amis le decide. II promet done 
de se rendre h la cour au jour fixe, mais h condition 
que la seance ne sera interrompue par personne. 
Arrive chez la favorite, il reitere ses conventions, et 
demande la liberty de se mettre a son aise. On lalui 

1. Jusqu'a cette exposition, la critique n'a guere pour La Tour que 
des eloges montes au ton d'enthousiasme de l'abbe Le Blanc. A peine 
y a-t-il un Lieude de Septmanville pour mettre tres injustementles pas- 
tels de La Tour au-dessous des pastels de la Rosalba et des pastels si 
durs, aux tons d'email recuit, de Vivien. A ce Salon, la critique com- 
mence a critiquer. La Seconde Lettre a un partisan du bon gout conteste 
la ressemblance de la marquise, trouve que le portrait n'est pas pose 
d'une maniere avantageuse avec sa tete de trois quarts, ses regards 
perdus ; que la coiffure, aux cheveux releves par derriere et sans poudre, 
est peu gracieuse. La critique accuse La Tour d'avoir trop vise au 
portrait d'un philosophe dans un portrait de femme. II est mecontent du 
dessin du col, qui, dans ses ombres fausses, nelie pas la tdte au corps, 
et des plis de la robe, dont on ne reconnait pas l'etoffe. La Reponse 
a une lettre adressee a un partisan du bon gout reproche a La Tour d'a- 
voir enleve a 1' original toutes ses beautes, et place le portrait de M me de 
Pompadour bien au-dessous du portrait que le peintre avait fait delui- 
meme. La Lettre d'un particulier a un de ses parents, revenant sur la po- 
sition desavantageuse de la tele, ditque si le pastelliste l'avait fait re- 
garder le public, il aurait evite « le desagreable de ce long et large 
reflet qui prend depuis Toreille jusqu'a la clavicule, et qui, caracteri- 
sant trop la pomme de la joue et la machoire inferieure, et donne des 
annees de plus au modele. » 
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accorde. Tout a coup il detache les boucles de ses 
escarpins, ses jarretieres, son col, 6te sa perruque, 
l'accroche a une girandole, tire de sa poche un petit 
bonnet de taffetas et le met sur sa tete. « Dans ce 
deshabille pittoresque, notre genie, on, si Ton aime 
mieux, notre original commenga le portrait. II n'y 
avait pas un quart d'heure que notre excellent pein- 
tre etait occupe, lorsque Louis XV entra. La Tour 
dit, en otant son bonnet : Vous aviez promis, madame, 
que votre port e serait fermee . Le Roi rit, debon coeur, 
du costume et du reproche du moderne Apelle, et 
Fengage a continuer : // ne niest pas possible oVobeir 
a Votre Majeste, replique le peintre, je remendrai 
lorsque madame sera srule. Aussitot il se leve, emporte 
sa perruque, ses jarretieres, et va s'habiller dans 
une autre piece en repetant plusieurs fois : Je rfaime 
point a etre mterrompu i . » 

Telles sont les fagons de La Tour. Le peintre a la 
mode use et abuse de la mode. Nul peintre n'a im- 
pose €omme lui a son siecle la tyrannie de Tartiste 
et le bon plaisir du talent. II faudra que le Roi, dont 
il est le locataire et le pensionnaire, subisse ses im- 
pertinences, pour avoir son portrait de sa main 2 . Le 



1. Almanack litte'raire, ou Etrennes d'Apollon powl'annee 1792. 

2. Quand il est mande pour.faire le portrait du Roi, on l'introduit dans 
une piece qui recoit le jour de tous les cotes. « Ah! s'ecrie La Tour, 
que veut-on que je fasse dans cette lanterne, quand il ne faut pour peindre 
qu'un seul passage de lumiere? — Je l'ai choisie expres a l'ecart, repond 
Louis XV, pour nepas etre detourne. — Je ne savais pas, Sire, replique 
Tartiste, que vous ne fussiez pas le maitre chez vous. » Un jour, il fati- 
guaitle Roi par l'eloge irritant qu'il faisait des etrangers. a Je vous 
croyais Frangais, dit le Roi. — Non, Sire. ~ Vousn'etes pas Frangais? 
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portraitiste n'acheve pas les pastels des filles du Roi, 
de Mesdames de France, pour les punir de rendez- 
vous manques. LaDauphinenepeut obtenir le sien, 
parce qu'elle a eu rimprudenee de vouloir changer 
l'endroit des stances, Fontainebleau, dont on 6tait 
convenu, pour Versailles *. Mon talent est a moi, 
disait fierement La Tour. Avec les plus grandes da- 
mes, il faisait ses conditions, des especes detraites; 
et manquait-on a la plus petite des clauses, il ne 
revenait plus; rien ne le ramenait, le portrait restait 
la. Consentait-il a les peindre, il etait le maitre ab- 
solu de la pose, des traits, du teint du modele, et 
vengeait durement les portraitistes du siecle, du 
supplice d'obelr a toutes les exigences contempo- 
raines de la femme qui se faisait peindre 2 . 

dit le Roi d'un air surpris. — Non, Sire :je suis Picard, de Saint-Quentin, » 
Une autre fois, raconte Chamfort, plaignant la France devant le Roi de 
n'avoir pas de marine, il s'attira cette fine riposte de Louis XV : « Et 
Vernet done? » II disait au Dauphin, mal instruit d'une affaire qu'il lui 
avait recommandee : Yoila comme vous votes laissez toujours tromper par 
des fripons, vous autres! C'est l'homme qui se « vante de n'aller a la cour 
que pour dire leurs verites a ces gens -la » ; un singulier type de don- 
. neur de lecons au maitre, dontlaliberte deplacee, regardee comme une 
folie, amuse, fait rire et desarme. Almanack litteraire, 1792.— Salon de 
Diderot, 1763. 

1. Abecedario de Mariette. 

2. Donnons ici un amusant croquis de ce supplice des peintres de 
portraits d'alors : « Milord. On ne se livre pas a un artiste, on veut le 
diriger. — M. Re'mi. On diroit, milord, que vous avez vu peindre quel- 
ques-unes de nos femmes. C'est une chose plaisante... Mais, monsieur, 
je ne suis pas pale comme qa... Vous me faites de grands yeux betes, 
battus jusqu'au milieu du visage... J'ai la bouche moins grande, le nez 
pas si gros, le menton moins pointu... Voila une clavicule excessive, 
des os menacants sur la poitrine. Ensuite viennent les avis de la gale- 
rie, et le pauvre diable de peintre est oblige de tout ecouter. — Milord. 
Et de tout faire, 31 faut alors douner de la gorge, depetites bouches, des 
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Avec la finance, son caprice va jusqifal'insolence. 
Onxonnait l'histoire cle son portrait de la Reyniere. 
M6content de son travail pour lequel il n'avait pas 
ete inspire, lepeintre demande une derniere seance. 
Le jour fixe, le financier envoie un domestique dire 
a La Tour, deja assis a son chevalet, qu'il n'avait pas 
le temps de venir. « Mon ami, dit La Tour au domes- 
tique, ton mattre est un imbecile que je naurais jamais 
du peindre... Ta figure me plait, assieds-toi la, tu as des 
traits spiintuels, je vaisfaire ton portrait. Je te le i*edis, 
ton maitre est un sot... — Mais, monsieur, vous n'y 
pensez pas! Si je ne retourne pas a I'hotel, je perds 
ma place... — Eh bien, je te placerai... Commencons.v 
La Tour fait le portrait, M. de la Reyniere chasse 
son domestique. La Tour alors envoie'le portrait 



bras ronds et poteles, du blanc scfoison et du carmin surtout pour ani- 
mer les yeux, car a toute force on veut les avoir vifs. C'est un article 
sur lequel on ne peut jamais se relacher; et puis les six boucles de 
chaque cote, ni plus, ni moins, la toque elevee, les sourcils noirs avec 
les cheveux blonds, les cheveuxroux avec un teint de brune. — M. Fa- 
bretli. Je l'imagine bien. Elles se voientdans leurs portraits comrae elles 
sont, et veulent qu'on les rende comrae elles seroient dans leur miroir. 
Aussi rien n'est dans la nature avec un teint faciice, une coiffure, un 
habillement symetriques ; il est impossible d'avoir la verite des Van Dick 
et des Rembrandt. En France, on doit trouver tout simple le costume 
indien : des pendants de nez, du jaune, du vert sur la figure et des des- 
sins a compartiments sur les bras et la gorge. — Milord. Ce devroit 
£tre. Dependant les femmes ne concoivent pas qu'il y ait des pays dans 
le monde ou on puisse decemment paroitre en compagnie sans l'epingle 
du milieu a la coiffure, sans les noeuds, le parfait contentement et autres 
meubles de cette importance. On appellerait celaici n'etre pas habillee. 
Si j'etois peintre, je ne me preterois point a toutes ces fantaisies. Je 
saurois les reduire, et il faudroit qu'apres une bonne lessive on m'aban- 
donnat son corps tout entier pour en tirer tout le parti convenable... » 
Dialogues sur la peinture, 1773. A Paris, imprime chez TartouUlis, aux 
depens de 1'Academie. 
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au Salon, l'aneedote s'ebruite, on veut connaitre le 
spiritual valet d'un sot si riche, et bientot il n'a 
plus que Fembarras du choix d'une place i . 

Y a-t-il seulement dans ce trait de La Tour Fennui 
et le regret d'avoir peint un imbecile? N'y trouve- 
rait-on point une autre rancune contre le financier 
et sa richesse? Gar le peintre est avide. L'estime 
qu'il fait de lui et de la valeur de ses oeuvres le rend 
exigeant et apre sur les prix qu'il en demande, et 
dont il semble proportionner la cherte a la fortune 
de ses modeles. En 1745, il se fache presque avec 
son ami de'coeur, Duval d'Epinoy, pour le payement 
de ce portrait envoy6 au Salon avec ces vers qu'il 
avail fait graver sur la bordure : 

La peinture, autrefois, naquit du tendre amour; 
Aujourd'hui, l'amitie" la met dans tout son jour. 

Mondonville, son ami, un de ceux chez lesquels il 
allait leplus familierement, n'avait pas eu beaucoup 
plus a se louer de lui, a propos du portrait de sa 
femme. Avant de le commencer, madame de Mon- 
donville lui fait l'aveu qu'elle n'a que vingt-cinq 
louis a d6penser. La-dessus, La Tour la fait asseoir 
et fait d'elle un portrait charmant. Enchanted a sa 
reception, madame de Mondonville tire aussit6t Far- 
gent de sa cassette, et, le mettant dans une boite 
sous des drag^es, Fenvoie a son peintre. La Tour 
garde les drag^es et renvoie Fargent. Madame de 

1* Notice par Bucellj d'Estr6es* 



348 L'ART DU XVII.T- SIECLE. 

Mondonville imagine dans ce jeu une galanterie et 
se figiire que La Tour veut lui faire present du por- 
trait. Ne voulant pas etre en reste de proc6des d61i- 
cats, elle lui fait remettre un plat d'argent man- 
quant, a ce qu'elle a vu, dans son buffet, et du prix 
de trente louis. Le nouveau present n'est pas plus 
accepte que le premier; il est renvoy6, et madame 
de Mondonville apprend que M. de La Tour a mis a 
son portrait une taxe ordinaire de douze cents li- 
vres, et qu'il ajoute a cela qu'il ne doit avoir aucun 
egard pour des gens qui ne pensent pas comme lui 
sur le compte des Bouffons, dont la musique et les 
representations comiques divisaient en ce moment 
tous ceux qui, a Paris, se piquaient de se connaitre 
en musique. 

L'argent semble egalement avoirjou6 son r61e dans 
le portrait de la Reyniere. La Tour, parait-il, avait 
fait entendie qu'il voulait dix millelivres du portrait 
du financier etde la financiere. Sur cette pretention, 
M. de la Reyniere prit le parti de laisser au peintre 
les deux pastels. Cependant, au bout de plusieurs 
ann6es, lasse d'avoir ces deux figures dans son ate- 
lier, La Tour faisait signifier par exploit h M. de la 
Reyniere de les reprendre, et, devant la menace 
d'un proces, le financier se resolvait a payer a La 
Tour quatre mille huit cents livres, le prix auquel 
les artistes Silvestre et Restout avaient r6duit le 
pavement de leur ami l , 

1. Abecedario de Marietta. 
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Enfin, sur les exigences de La Tour pour le fa- 
meux portrait de madame de Pompadour, donnons 
ce curieux renseignement perdu dans le Journal des 
Arts du 25 niV6se an VIII : 

« Serait-il hors de propos de rappeler h ces hom- 
ines une petite anecdote sur le peintre de portraits 
au pastel, La Tour? II venait de terminer celui de la 
marquise de Pompadour, et avait modestement de- 
mand6 quarante-huit mille livres. Madame la mar- 
quise trouva les pr6tentions de l'artiste exorbitantes, 
et lui envoya vingt-quatre mille livres en or. La 
Tour, furieux, se promenait dans son appartement, 
criant h l'avilissement de son talent, lorsque Char- 
din, son voisin aux galeries du Louvre, Taborde d'un 
grand sang-froid, et lui demande s'il sait combien 
tous les tableaux qui ornaient Notre-Dame, et au 
nombre desquels se trouvait le chef-d'oeuvre de Le- 
sueur, ceux de Lebrun, de Bourdon, de Testelin, ont 
coftte\ — Non. — Eh bien, calculez : quarante ta- 
bleaux environ a trois cents livres, cela fait douze 
mille six cents livres. . . Encore, ajoute Ghardin, chaque 
artiste donnait-il le petit tableau aux marguilliers en 
charge... — La Tour se tut. » 



VIII 

Singulier homme que ce La Tour I Nature brouil- 
*6e, complexe, bizarre assemblage des plus dispa- 
rates morceaux d'humanite\ Rapace, 6corchant les 
L 30 
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gens, pressurantle gout du temps pour ses portraits* 
il est tout ac6te d6sinteresse, genereux, charitable. 
Grand seigneur dans l'aumone, il ne donne que de 
l'argent blane. II est tantot bon, tantot irritable et 
fantasque. Toutse mele en lui, de petites vanit6s, do 
beaux orgueils, de la passion et de la ruse, des cotes 
de charlatan et d'homrae de coeur, de la bourgeoisie 
a la Ghardin et de la gentilhommerie a la Voltaire. 
II est de Saint-Quentin et du xvm e siecle, du temps 
de Rousseau et de M. de Montyon. De Londres, il 
est revenu avec l'independance du citoyen libre. On 
le voit, sauvage a la cour, bourru avec les puissants, 
insolent avec les riches, montrer un type de Duclos 
dans un paysan du Danube. Aux princes, il apporte 
comme une lecon la brochure de l'abbe Coyer sur le 
mot : Patrie 1 . Au marechal de Saxe, il reproche le 
sang de sa gloire. Un touche-a-tout, grand liseur, 
barbouille, indigestionne de lectures et d'etudes, 
politiqueur hardi et frondeur, reglant les destinees 
de TEurope en donnant seance a ses modeles 2 ; un 
homme a systemes, se creant pour lui-meme un 
systeme de Tart, de la religion, de la m6decine ° ; 

1. Le redacteur des Memoires de Condorcet place cette anecdote en 
1788, et en fait une anecdote revolutionnaire. II se trompe. La brochure 
de l'abbe Coyer parut en 1755. 

2. Memoires de Marmontel, vol. II. 

3. Donnons, sur la medecine de La Tour, cette curieuse lettre, com- 
muniquee par M. J. Boilly aux Archives de Vart frangais, vol. II : 

« Mon cher monsieur, 

« Je suis fort sensible a Vkonneur de voire soievenir et de la charmante 
galanterie que vous me voulez faire de voire nouvelle edition de Londres. 
J'ai offert a monsieur voire cousin de lui fournir ce que vous souhailerez de 
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plein de manies, ne faisant rien comme tout le 
monde, voulant toujours se distinguer de tous, 
donnant a deviner comment il venait de Paris a 
Passy chez M. de la Popeliniere, ^ans monter en 
voiture, ni en barque, ni a cheval, ni sur un ane, 
sans marcher, sans nager : — en s'accrochant a un 
bateau qui le remorquait *, — voila Toriginal. 

Soyons juste pourtant pour cette originality de 
La Tour. Elle se sauve, s'excuse et s'ennoblit chez 
lui par l'elevation de Fame, la personnalite du carac- 
tere, la hauteur des aspirations de l'homme et du 
peintre, le sentiment qu'il a de la dignity de Tart, les 
prix qu'il fonde, les charites qu'il repand 2 , le grand 

'■chocolat; il me fait grand plaisir d'apprendre qu'il vous fait du bien; je 
voudrois qu'il vous fit appeler a present lajeune mine, quoiqu'on soit jeune 
tant que Von se porte bien. Je crois que de I'eau a jeun est un bonpreser- 
■vaiif contre les maladies : elle nettoye I'estomac, lave les reins et prepare 
une bonne digestion, en s'y accoutumant peu a peu on peut parvenir a deux 
pintes par jour. Ceux qui suivent mon regime m'appellent leur sauveur. 
ISinte'rdt que je prens a votre sante me fait jouer icy le rdle de medecin 
d'eau douce; on n'est ja~mais aussi sur des autres remddes que de celuy-ld : 
■c'etoit I'axiome de M. Cocchi de Florence. 

« J' ay Vhonneur d'etre, mon cher monsieur, avec la franchise et la cor- 
dialite d'un Picard, 

Votre tres humble et tris obeissant 
serviteur, 

« De La Tour. 
« Avx g tileries du Louvre, le 24 avril 1774. » 

1. Memoir es de M me de Genlis, vol. I. 

2. La Tour fondait a Paris, en 1776. trois prix: le premier d'anatomie, 
le second de perspective, le troisieme de demi- figure petnte, pour la 
rente desquels il remettait, le 27 avril 1776, 10,000 francs aux notaires 
devant lesquels fut passe Facte de fondation que signaient Pierre, Du- 
mcrat-le-Romain, Coustou, Doyen, Chardin, Cochin, Renou. 

II fondait un autre prix de 10,000 francs pour une niedaille de 500 francs 
a decerner a la plus belle aciion ou a la decouverte la plus avanta- 
; geuse dans les arts en Pi cardie. 

II consacrail; une trentainenJe mille francs a la fondation dans sa ville 
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exemple de modestie superbe qu'il donne seul dans 
le siecle en refusant la croix de Saint-Michel et la 
noblesse qu'elle confere. 



IX 



La Tour a au Louvre une grande et magnifique 
place. II y est represents par treize pastels d'un voi- 
sinage ecrasant pour ses predeeesseurs , pour les 
pastels durs et noirs de Vivien, pour les pastels 
aimables et legers de la Rosalba. G'est d'abord la 
Pompadour, son grand tableau populaire; puis son 
portrait par lui-meme 1 , qui ressemble dans son 

natal e d'un bureau de charite charge de fournir des v elements a Fen- 
fant pauvre qui vient de naltre, des secours a la femme du peuple en 
couches, des secours a l'artisan iniirme. 

Ilfondait encore a Saint- Quentin, en 1778, d'apres une indication du 
Mercure, qu'a relevee M. Mantz, une ecole gratuite de dessin, sur la- 
quelle il appelait, par une lettre du 21 septembre 1781, datee des 
galeries du Louvre, la protection del'intendant d' Amiens, en le reraer- 
ciant de proteger « un etablissement qu'il a espere devoir 6tre utile a 
tous ses concitoyens ». 

L'edole de dessin de Saint-Quentin etait reconnue avec le titre d'E- 
cole royale, par lettres patentes du mois de mars 1782, et, au mois de 
mars 1783, s'ouvraient les trois cours : geometrie et architecture, figures 
et animaux, fleurs et ornement. 

Les premiers dons de La Tour pour la fondation de cette ecole etaient 
de 18,000 francs; mais, reconnaissant Tinsuffisance de cette somme, 
il y ajouta tous les ans des supplements, qui, joints aux largesses dont 
il grossit ses autres fondations, eleverent, dans un compte fait le 
16 thermidoran IX, le principal des liberalites du peintre a 90,174 livres 
3 sols 4 deniers. 

1. Quelle metamorphose, dans ce vieillard inculte et diabolique, du 
La Tour jeune, du La Tour que nous raontrent le portrait de M. La- 
grange et le portrait meme de Perroneau, pimpant, le nez au vent, 
portant haut, monte sur ses 5 pieds 2 pouces, bien pris dans toute-sa 
nerveuse personne, propret, coquet, recherche dans ses habits ! 
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effacement et sa fonte, a un portrait de fant6me 
ironique dans une aube de couleurs; le Ren6 Fre- 
min a la coloration puissante; le personnage au 
Saint-Esprit qui etonne par le miraculeux difF£ren- 
ciement des trois noirs de son habillement, se tou- 
chant sans se confondre : le noir du velours de 
Inhabit, le noir du satin de la doublure, le noir de la 
soie des bas ; le Roi, 1q Dauphin, le mar6chal de 
Saxe, la Marie Leczinska, un d&licieux pastel ou Ton 
admire cette si douce et si jolie tonalite de la figure, 
le rendu et le modele de cette chair douillette, de ce 
teint de malade et de devote, sur lequel jouent de 
tranquilles lumi&res et que ram5nent au ton gene- 
ral de petits badinages dejaune pur clans le bleuatre 
des demi-teintes. Un admirable dessin du sourire 
cache la bonte aux deux coins de la bouche. La 
pate du pastel arret£e a l'ombre, qui n'est pourainsi 
dire qu'un glacis de crayon, donne a toute la tfrte la 
transparence de la chair. Le pastelliste a fait des 
merveilles d'adresse et d'&x6cution dans cette robe 
agrement6e, comme les aimait lafemme de Louis XV, 
tout enjolivee de fanfreluches, de passequilles, de 
pompons, entrem616e, enlac6e de chenille, de cor- 
donnet, de milanaise, d'or, de dentelle fris6e, que 
piquent, de distance en distance, des touffes de celte 
passementerie qu'on appelait, je crois, soucis de han- 
neton 1 . Pourtant ce portrait m6me de Marie Lec- 



1. Cette tete de Marie Leczinska semble devenir Feffigie consacr6 
de la Reine. Les Me'moires de Luynes nous apprennent qu'en mai 1747 il 
y avait dans les appartements de Versailles une exposition d'un grand 

i. 30. 



354 L'ART DU XVIII* SIECLE. 

zinska, si acheve, si complet, nest pas au Louvre 
1'cBuvre la plus remarquable de La Tour. II y a de 
lui un meilleur morceau, bien superieur au grand 
portrait de M me de Pompadour, quoiqu'il n'en ait ni 
Hmporlance ni la celebrite : c'est le portrait de la 
dauphine de Saxe jouant avec la monture d'un even- 
tail renverse, — un coquet mouvementqu affectionne 
le portraitiste et qu'il a deja donne a Mario Lec- 
zinska. Le travail du portrait de la reine est un peu • 
froid, tfh peu sage : ici, dans la dauphine, quelle li- 
berty s'ajoute a la finesse du faire ! Qu'on se figure 
une vraie chair d'Allemande, une admirable lumiere 
bleu des yeux, un tcint eblouissant que vergetent de 
sante de petites hachures rouges, la pommette des 
joues avivee dans leur doux vermilion avec deux ou 
trois egrenures de carmin, des tremblotements.de 
crayon friable sur le fondu du pastel, des jeux de 
crayon d'une autre couleur qui tournent et jouent 
dans le sens des muscles, brisant, diversifiant la 
teinte generale, lui dormant la coloration rompue et 
nuancee de la chair; la-dessus, un dernier travail 
prcbifue imperceptible de hachures de craie, eten- 
dant corame la trame d'un blanc laiteux sur toutes 
ces leintes assembiees; et Qa et la dans le portrait, 
des miracles de dessin, de touche, d'eclairage, le re- 
flet de dessous le menton, les paleurs de la gorge oil 
trois petits crayonnages d'azur semblent mettre le 
bleu de veinules ; et cette main ! cette main delicate, 

portrait de la Reine, par Vanloo, qui avait copie la figure sur le paste 
<3e la Tour. 
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de r-mdefmissablc rose pale d'une main de femme a 
demi 6clairee, avec son coup de jour nacr6 et ces 
touches de lumiere qui jouent sur ie satin6 de la 
peau et le perle des ongles... Mais tous les mots 
peignent mal un tel portrait : il faut le voir, aller 
en respirer le charme devantle pastel m&me. 



Qu'est le Louvre cependant pour Fhistoire et 
Fetudc de La Tour aupres du vrai musee du pastel- 
liste, de son mus6e a Saint-Quentin? Ici, ce n'cst 
plus quatorze pastels : c'est ime salle entiere, gar- 
nie du haut en has, peuplee, encombree jusque sur 
le retour des murs des oauvres du Maitre; une col- 
lection de plus de quatre-vingts portraits termines 
ou prepares, finis ou ebauches, deroulant le d6file 
des contemporains, les ordres et les types du temps, 
montrant cote a cdte, dans le coudoiement de la 
contemporaneity, le philosophe Rousseau et le finan- 
cier la Reyniere, la danseuse Gamargo etle marquis 
d'Argenson, M. de Breteuil et le directeur de theatre 
Monnet, la chanteuse Favart et l'economiste For- 
bonnais, le bouffon Manelli et le prince Xavier de 
Saxe, Moncrif et Parrocel, l'abbe Le Blanc, et Sil~ 
vestre, et le tragique Crebillon, Ticonologie presque 
entiere de l'epoque; 

Stupefiant musee de la vie et de rhumanit6 d'une 
societe ! Quand vous y entrez, une singuliere im- 
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pression vous prend, et que nnlle autre peinture du 
passe ne vous a donn6e ailleurs : toutes ces tetes se 
tournent comme pour vous voir, tous ces yeux vous 
regardent, et il vous semble que vous venez de de- 
ranger dans cette grande salle, ou toutes les bouchtts 
viennent de se taire, le xvm e siecle qui causak. 

De cette foule, de ces cadres, de toutes ces figures 
ou La Tour, selon la remarque de Gautier Dagoty, 
a si bien vaincu la difficulte de garder le lumineux 
de la peau sans la laisser noircir par le blanc de la 
poudre, se degagent et se levent tout d'abord une 
tete et un tableau. 

La tete, c'est le portrait de Silvestre coiffe" d'un 
mouchoir lilas, en robe de chambre de lampas bleu 
a ramages; une admirable etude ou la conscience et 
Tart ont tout rendu d'un masque de vieillard : la 
clarte de carnation froide des vieilles chairs, le bru- 
gnone du teint, le travail des rides, le pli de 1'amas 
des annees, le chiffonnement puissant du front, les 
boursouflures Basques des joues et du menton, la. 
sculpture trembled de la vieillesse sur la face de Foe- 
togenaire. 

Le tableau, c'est l'abbe Hubert 1 . — Le bon- 
homme d'abb6 est represente a mi-jambes, assis de 
cdte sur un bout de fauteuil, le coude appuy6 sur 

1. Cetabbe Hubert, represente dans ce magnifique pastel, n'est guere 
connu queparl'inspirationcomique donneepar luiau portrait riant de La 
Tour, et par les tribulations qu'il valut a Rousseau de la partde M me de 
la Popeliniere, enveloppant tous les Genevois dans lahaine qu'elle avait 
vouee k cet abbe genevois qui avait failli faire manquei son raariage 
avec M« de la Popeliniere. 
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une table couverte d'un damas vert. Devant lui, un 
gros in-folio, relie en veau, se dresse sur deux gros 
volumes jetes Tun sur 1'autre, et faisant pupitre. 
Une de ses mains disparait, pos6e sur la page ou- 
verte ; 1 'autre joue dans la tranche rouge du volume 
d'ou sort une marque blanche. La figure de trois 
quarts, Tabbe" lit. Penche sur la table, son large es- 
tomac relevant le rabat gros bleu du temps qui s'en- 
vole a demi, les levres avancees, la mine gourmande, 
il semble enfonce en plein dans une jubilation ec- 
clesiastique et une jouissance 6picurienne de ben6- 
dictin. On le voit sucer la moelle du gros bouquin, 
savourer des levres l'^pellement des lettres, des li- 
gnes, de la page. Juche sur un carton, un chande- 
lier de cabinet a deux branches porte devant le lec- 
teur deux bougies ; une seule brule encore, faisant 
flamber sur le noir sourd du fond le prisme de sa 
flamme a base bleue, et au bout du lumignon char- 
bonne" de sa meche en feu, sa langue de lumi&re 
blanche ; de l'autre bougie, creus6e, ravinee par un 
fumeron, et qui a laisse" pendre en grappes, en sta- 
lactites, en cascades, sur la bobeche, les enormes 
coulees de sa cire, il se leve en l'air les deux ronds 
de fum6e d'une lumiere eteinte a l'instant meme. 
C'est tout le tableau. Un abbe, un livre et deux bou- 
gies, — de cela, La Tour a su faire, avec Tharmonie 
du vrai et l'interet de la lumiere, ce chef-d'oeuvre 
ou, dans un cadre a la Ghardin, le pastel s'&Leve 
presque a Rembrandt. 
Pourtant, ce n'est point encore la, dans tous ce? 
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morceaux aeheves, dans tant de portraits pr6cieux, 
que se trouve pour l'amateur la grande revelation, 
1'enchantement du musee de Saint-Quentin. Les pre- 
parations lui revelent et lui font gouter un La Tour 
de premier jet, peut-etre supe>ieur a 1'autre, le La 
Tour de ces etudes prodigieuses qui mettenl un vrai 
visage, avec son premier mouvement, derriere le 
verre d'un cadre. Qu'on regarde sur le murde droite, 
toute cette ligne d'esquisses posees sur la cimaise, 
cette rangee de tetes coupees qui font songer, 
sans qu'on sache pourquoi, a ces portraits de laTer- 
reur, au bas desquels le bourreau a arrete la main 
du peintre : le procede disparait, le pastel s'effaee, 
la nature apparait presente et toute vive, sans in- 
terposition d'interpretation et de traduction. Sur ces 
visages d'hommes et de femmes on ne voit plus les 
couleurs qui font 1-e teint, mais le teint raerae; ce 
n'est plus de Tart, c'est la vie. * 

Merveilleux speciacle que ces figures dont Texis- 
tence et le cou s'arretent, sur le papier bleu, dans 
quelques raies du dernier pastel employe ettout sale, 
ou bien dans les larges hachures d'un crayon brun! 
Leurs cheveux ne sont qu'une espece d& tampon- 
nage a la diable, ayant le masse et le nuage gris de 
la poudre, avec one noire hachure a grands coups 
au-dessus d'une apparence fuyante d'orcille ; et la- 
dedans, dans.cct encadrement brutal, il y a une 
physionomie, prise au vol, fortement, victorieuse- 
ment, par une main de genie et de fievre, par un 
maitre hardi et inspire a froid s en lutte eniagee avec 
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la nature, oublianl les regies, les principes, ce qu'il 
a appris pour ce qu'il voit. Ge sont des transparences 
de dessous de nez faites av.ec des touches de pur 
carmin, des appuiements de blanc de Troyes ray ant 
de lumieres cass£es et ressautantes la fonte el le 
marbre d'une teinte, des foueltages de crayon, des 
bleus ou des jaunes purs brisant la platitude d'un 
ton, des sillons dans le courant des muscles laissant 
comme un passage d'etrille sur la rondeur d'une 
joue, toutes sortes d'audaces arrachees par la verve 
du moment^ la vue du modele, et qui jettent sur le 
papier, bien mieux que le pinceau sur la toile, la 
vivacite, l'intensite d'animation, le trompe-roeil mi- 
raculeux des traits et de la chair. 

Et ces preparations sont des ressemblanees oil 
Fhistorien, l'observateur, le medecin, le physiolo- 
giste peuvent 6tudier le temperament de Tindividu. 
Le caractere de sante, d'age, d'esprit, la constitution 
de 1'homme ou de la femme, les variations de co- 
lons du sang, de la bile, de la lymphe, la particula- 
rity des natures, tout est exprime par le pastel- 
liste. 

Dans le plaisant de cette bouche, dans cette face 
fine et presque simiesque, dans l'ironie de ces yeux 
qui brillent sans point lumineux, ne retrouve-t-on 
pas le mystificateur grimacier, le mime philosophe 
du persiflage et des imitations, — d'Alembert tout 
entier? 

Cette figure ramassee sous cette ebauche de che- 
veux battus d'un flottement d'etoife, ces yeux ecar- 
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quill^s, ce nez polisson, court, epat6, sensuel, ce re~ 
troussis d'une bouche habituee k jeter des lazzis au 
public, cette femme, le masque effronte de la ma- 
lice au village, — voila Bastienne et madame Favart. 

A edte\ une autre apparition de theatre : sur un 
fond frott6 de bleu vif, d'un bout de chevelure pou- 
dree sortant d'un tire-bouchonnage de crayon noir, 
se detache une seche petite figure, vivement mar- 
telee de tons bleus et roses qui la fouettent d'une 
vie rosee. Elle a le front spirituellement bossu6, des 
sourcils noirs finement arqu6s, de ces yeux noirs 
qu'on appelait des pruneaux, un nez legerement et 
delicatement busqu6, une bouche sardonique, cles 
traits affmes, eisel6s et presque pinces, une char- 
mante maigreur de l'ovale et la vivacity de teint 
d'un temp6rament nervoso-sanguin : — c'est la Ca- 
margo. 

Youlez-vous la Pompadour vraie, celle de l'6tude 
et non du portrait, la favorite bourgeoise, prise h 
cru et h nu, avant l'id6alisation du pastel officiel? La 
voici, l'ceil h fleur de t§te, l'ceil bleu de faience, un 
duvet tres marqu6 au-dessus de la levre superieure, 
le teint sans jeunesse, brouille, chlorotique, trans- 
perce de bleuissements, truite comme dit une chan- 
son du temps, avec du rose fane aux pommettes et 
du vermilion p&le sur la levre. 

Et a cote de ces t6tes connues et celebres que 
d'autres t6tes anonymes sur cette meme ligne, 
jeunes ou mures, voluptueuses ou pensives, mutines 
ou profondes, devant lesquelles la pens6e s'attarde 
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et s'oublie, cherchant et croyant retrouver h un 
signe une femme des Confessions de Rousseau ou ? 
rhfiro'ine d'un conte passional de Diderot 



XI 



Ces t$tes de La Tour ne vivenl pas seulement par 
la v6rit6 de leur construction, la realite de leur des- 
sin, Fillusion materielle du physique de l'individu ; 
le peintre observateur saisit le moral de la ressem- 
blance. II fait, en prodigieux physionomiste, le por- 
trait du caractere dans le portrait de 1'homme, Ses 
visages pensent, parlent, s'avouent, se livrent. A 
tons, La Tour donne cet esprit et cette &me des yeux, 
le mens oculorum, l'expression parou sort et jaillit la 
personnalite. Les contemporains disaient juste- 
ment : Qu'on ote k Mondonville son violon, il res- 
terala figure de renthousiastne musical; qu'on de- 
pouille Manelli de son costume theatral, qu'on 
le decoiffe de sa perruque ridicule, ce sera toujburs 
le type du bouffon ultramontain ; et qu'on regarde le 
portrait de M. de la Condamine, on sentira , on 
verrala surdite. Diderot m6connait ce grand c6te du 
talent de La Tour, quand un jour il ne veut recon- 
naitre en lui qu'un grand praticieh, un machiniste 
merveilleux. La Tour est plus que cela. II disait iui- 
meme de ses modeles : lis croient que je ne saisis que 
les traits de leurs visages* mai& 4e descends au fond 
U 31 
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(Teux-memes a leur insu, et je les remporte tout entters*. 
Voila ce qui chez le portraitiste depasse le praticien : 
c'est Teffort el l'ambition d'etre, avec ses crayons, 
un confesseur d'humanit^. Entrer dans la peau de 
ceux qu'il peint par la fr6quentation et un penetrant 
commerce, les sortir d'eux-m^mes par la conversa- 
tion, les tirer a lui, les aecoucher du fond et du se- 
cret d'eux-m£mes, les « remporter tout entiers » T 
comme il dit, c'est la ce qu'il veut et ce qu'il lui faut 
pour ses portraits : embrasser toute l'individualite 
d'un personnage, signifier tout l'homme par le de- 
dans comme par le dehors, par la pose habituelle, 
le mouvement de nature, le geste echappe, l'attitude 
revelante, caracteriser jusqu'a Thomme social par 
les marques de l'etat ou les signes du metier, tels 
furent la haute id6e, le grand reve poursuivis par La 
Tour, et qui elevent sa vue et sa gloire d'artiste au- 
dessus de celle d'un simple grand ouvrier d'art. 
Ecoutez-le lorsqu'il en parle : « // ny a dans la na- 
ture, ni par consequent dans Part, aucun etre oisif. Mais 
tout etre a du souffrir plus ou moins de la fatigue de 
son e'tat, 11 en porte Vempreinte plus ou moins marquee. 
Le premier point est de bien saisir cette empreinte, en 
sorte que s'il s'agit de peindre un roi, un general d'ar- 
mee y un ministre, un magistrate un pretre, un philo- 
sophe, un porte faix, ces personnages soieut le plus de 
leur condition qu'il est possible. Mais comme toute alte- 
ration dlunepartie a plus ou moins d'influence sur les 

1. Tableau de Paris, par Mercier, vol. II. 
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autres, le second point est de donner a chacun la juste 
portion d? alteration qui lux conviemie, en sorte que le 
roi, le magistrate le pretre ne soient pas seulement roi, 
magistrat, pretre de la tete ou du caractkre, mais soient 
de leur etat depuis la tete jusqu'aux pieds...*. » 

Comme l'homme, La Tour peint la femme du 
temps en la penetrant. Dans les portraits qu'il fait 
(Telle, il exprime les pensees et les reflexions qui oc- 
cupent la tete de ces « liseuses de Newton ». II lui 
donne la profondeur, la diversity et la complexity de 
sa physionomie. Tout en lui gardant sa poudre, ses 
mouches et ses modes, il Thieve au-dessus de cejoli 
de convention dont abusent les portraitistes d'alors. 
II lui 6te ces airs de poup6e 6veill6e qui font d'elle, 
dans la peinture courante, le type vide, creux et 
fripon, qu'on imaginerait h une « caillette » & An- 
gola. Le peintre de Marie Leczinska et de la Dau- 
phine de Saxe sait donner & la femme la douceur 
attentive, la bont6 r6fl6chie, le serieux de la gr&ce, 
les plus delicates significations du visage f6minin 
au repos. J'ai 1&, de lui, sous les yeux, un portrait 
de femme inconnue, au collier de ruban bleu, au 
corsage de velours et de dentelle et de cygne :.dans 
ses yeux clairs, aux paupieres un peu abaiss6es et 
presque clignotantes, il y a le plus doux recueille- 
ment d'id6es que Ton puisse imaginer, et sur la 
levre s6rieuse glisse le plus m6ditatif des sourires. 
A c6t6 de ce pastel, voici une preparation : la Dan- 

1. Le Salon de 1769, par Diderot, publie par M- Walferdin. Revue <U 
Paris, 1" septembre 1857. 
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geville; Fexpression ici est tout autre : c'est la mys- 
t6rieuse et enigmatique expression d'une Joconde 
sensuelle, une Joconde des Menus-Plaisirs. Dans ce 
carton entr'ouvert, cette image de la Sylvia, est-ce 
la folatre et piquante figure quon attend d'une co- 
medienne italienne? Non, dans ces traits fins, ce 
regard perQant, ce masque delicat de perspicacity 
on croirait voir le portrait d'un diplomate babi!16 
en femme. Et comparez tous les sourires de femmes 
de La Tour, aucun n'est banal ; chacun est person- 
nel, appartient a la personne, dessine et souligne 
un peu de son caract&re, de son humeur, de son in- 
telligence, de son ame, de son coeur. Voyez par 
exemple, a Saint-Quentin, Fopposition de ces deux 
femmes qui sourient a c6te Tune de F autre : dans 
Tune, madame Mass6, c'est le demi-epanouissement 
fin, delicat, voluptueusement spirituel, de cette qua- 
rantaine, qui est Fage d'accomplissement de la 
femme du xvm e si&cle, un sourire noye comme dans 
une douce reminiscence, r6pandu suMout ce visage 
grassouillet, se continuant dans le riant modelage 
des fo'ssettes des joues, mouillant presque la tendre 
gaiet6 des yeux; et a c6te, quel contraste, dans ces 
levres de jeune fille poupine, innocentes, mouton- 
nieres, ingenues, ouvertes a Fignorance de la vie 
avec un sourire qui a la pure effronterie des dix-sept 
ans ! — La, comme dans tous ses portraits de fem- 
mes, La Tour se montre le dessinateur le plus ex- 
quis de la plus fine expression f&minine : d© la 
bouche. 
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Nul peintre du xvm e siecle n'eut, comme La Tour, 
le cerveau occupe, tourment6, obs6de par l'idee et 
la conception philosophiques de Tart. Dans Feffort 
de son talent, « dans cette lutte avec une nature in- 
grate qui s'opposait a ses progres, » il a ete" l'artiste 
le plus m6ditant, le plus raisonneur avec lui-m6me, 
le plus appliqu6 a chercher les grandes lois et les 
secrets de la peinture. Pour le juger, l'embrasser 
tout entier, il faudrait avoir ses conversations en 
petit comite avec Diderot qui le declare « bon a en- 
tendre », et qui nous a garde du peintre cet echan- 
tillon de pens6e et de critique originale a propos de 
la Petite Fille au chien noir et de la manche de che- 
mise manqu6e par Greuze : 

« Uoriqine de ce defaut, disait La Tour, Vest aussi 
d'une infinite d'aulres plus essentiels. Cela vient de ce 
quonprcche de trop bonne heure aux en f ants d'embellir 
la nature, au lieu de la rendre scrupuleusement. lis se 
livrent au pretendu embellissement avant de savoir ce 
que cest; en sorte que quand il sagit d'imiter servile- 
ment, comme il faut s'y resoudre dans ces petites choses, 
Us ne savent plus oit Us en sont... 

« Les professeurs de notre ecole, reprenait-il, font 

deux fautes graves : la premiere, c'est de parler trop 

16 1 aux enfants de ce principe; la seconde, cest de leleur 

proposer sans y attacker aucune idee. D'ou il arrive \ 

U 31. 
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quentre les en f ants, les wis s'assujettissenl en esc laves 
aux proportions de I* antique, a la regie et an compas, 
d'ou Us ne se tirent plus, et sont a jamais faux et f raids; 
et que les autres sabandonnent a un libertinage d'irria- 
gination qui les jette dans le faux et le maniere, d'ou 
Us ne se tirentpas davantage.y) 

II terminait en confiant a Diderot « que la fureur 
d'embellir et d'exagerer la nature s ' affaiblissait a mesure 
qu'on acquerait plus d' expedience et d'habilete, et quil 
venait un temps ou on la trouvait si belle, si une, si liee 
meme dans ses defauts, quon penchait a la rendre telle 
quon la vdyait, penchant dont on netait detourne qua 
par I habitude contraire et par Vextreme difficulte quon 
trouvait a) etre assez vrai pour plaire en suivant cette 
route 1 . » 

A rouler, a retourner ainsi et dans tous les sens 
la pensee fixe et la meditation des moyens et du but 
de Tart, a chercher des principes et des theories, a 
vouloir trouver la regie d'id£al de son metier, La 
Tour perdait peu a peu la spontaneite de son talent. 
Son esthetique a la longue paralysait son inspira- 
tion. Et comrae il arrive a ces vieillesses de peintres, 
trop reflechies, trop theoriciennes, il en venait a 
perdre le feu de son travail et de ses oeuvres. 

« J'ai vu peindre La Tour, dit Diderot; il est tran- 
quille et froid; il nesetourmente point, ilne souffre 
point, il ne halete point, il ne fait aucune de' ees 
contorsions du modeleur enthousiaste sur lequel on 

1. Le Salon de 1769, par DideroS. 
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voit se suceGder les ouvrages qu'il se propose de 
rendre et qui semblent passer de son ^me sur son 
front, et de son front sur la terre ou sur la toile. II 
n'imite point les gestes du furieux ; il n'a point le 
sourcil relev6 de l'homme qui d6daigne, le regard 
de la femme qui s'attendrit, il ne s'extasie point, il 
ne sourit pas & son travail, il reste froid *. » 

Diderot 6crit eela en 4767, c'est-&-dire k cette 
heure m6me du refroidissement de La Tour. Le 
peintre qu'il nous montre, c'est le sexag6naire au 
soir de son talent. L'apog6e deforce et de puissance 
de La Tour est autour de cette ann6e 1742, l'ann^e 
du pastel de l'abM Hubert. Depuis longtemps, le 
coloriste s'alourdit. On lui reproche des tons bri- 
quets qu'il n'avait pas k ses premieres expositions', 
et un travail d'estompage qui fatigue ses pastels. Le 
portrait de madame de Pompadour n'a pas r6pondu 
& tout ce qu'on en attendait. Et en effet ce morceau 
capital et populaire de La Tour est loin de valoir, 
comme execution, ses premieres productions : la 
figure de la favorite est plate, s&che, d6coup6e ; son 
teint ne vit pas ; tout le pastel est p&teux, farineux, 
pelucheux, 6corch6, relev6 de lumi&res dures et 
criardes comme dans les ors de la console. L'harmo- 
nie aim6e de La Tour, et dont il fait presque tou- 
jours le fond de ses portraits et de ses pr6parations 
mfone, l'harmonie bleu&tre, rappel6e partout dans 
ce grand tableau, y prend je ne sais quel affadisse- 

1. Le Salon de 1767, par Diderot. 

2. Lettre sur la sculpture et I' arc hi lecture, 1749. 
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ment, quelle tonality fausse de papier a sucre. Mais 
la n'est point encore le deelin de La Tour; on peut 
suivre au Louvre la decadence du grand artiste, en 
allant de ce beau portrait de la Reine, de ce chef- 
d'oeuvre, la Dauphine de Saxe, a ce portrait de Char- 
din, si lourd, si pein6, au ton de brique, sillonn6e 
de craie, la barbe comme frottee de suie, toute la 
carnation allumee sans une lumi6re de chair, un 
vrai pastel de province, justifiant toutes les critiques 
des ennemis et des envieux du Maitre. A Saint- 
Quentin m6me, a c6t6 des plus belles choses, il 
tombe a ce detestable pastel du p&re Emmanuel, ou 
il est si indignement battu dans sa lutte avec le faire 
de Chardin pastelliste. On ne l'a pas assez remar- 
que : dans cet art si ehanceux, ou le mieux est si 
perilleux, La Tour n'a pas echapp6 a une inegalit6 
qui etonne souvent. Cependant Tenthousiasme de 
l'abbe Le Blanc s'est tu; et, dans la critique, il se 
fait tout doucement ce silence dans lequel se per- 
dront ses derniSres expositions. Encore quelques 
ann6es, et les Dialogues de la peinture parleront de 
son talent comme d'un talent mort. G'est d6ja un 
talent glac6, perdu par les theories, un talent ne 
produisant guere plus rien de neuf ; un talent mor- 
tel, entre les mains faiblissantes du peintre, a ses 
ceuvres anciennes. Le vieillard a la manie de les re- 
prendre ; il veut les retoucher avec l'acquit de ses , 
nouvelles connaissances, et il les gate 1 . « Queldom- 

1. * *■>• ne sait ^^s, dit Bachaumont, s'arrester a propos. II cherche 
toujours a faire mieux qu'il n'a fait, d'ouil arrive qu'a force de travail- 
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mage J ! » entend-il dire autour de lui h propos de 
ces portraits refaits et d6faits, a propos de ce por- 

ler et de tourmenter son ouvrage, souvent il le gaste. II s'en degoute, 
l'efface, et recommence, et souvent ce qu'il fait, est moins bien fait que 
ce qu'il avoit fait d'abord. De plus, il s'est ent6te d'un vernis qu'il croit 
avoir invente, et qui tres-souvent lui gaste tout ce qu'il a fait. » Me- 
rnoires de Wille, vol. II, note de Bachaumont. 

1. Donnons ici une lettre de La Tour, adress^e a M lle de Zuylen, qui 
fut depuis Mme Charriere, lettre publiee par M. Piot (Cabinet de Varna- 
teur et de Vantiquaire, 1861-62), ou La Tour parle du travail de ces re- 
touches, et se montre comme dans le deshabille desordonne de ses 
idees : 

o Mademoiselle, 

« Accable de projets qui se heurtent et se croisent, d'embarras qui se 
multiplient, je ne say le plus souvent que devenir; quelque dissipation que 
je prenne, mes torts me suivent partout, et je passe mes jours a ne rien 
[aire de ce que je devrois et voudrois ; quand je suis dans la meilleure in- 
tention, des importuns me font remettre au lendemain, suivi d'autres lende- 
mains. Je profile de cet instant pour mejeter & vos pieds et obtenir le pardon 
que je crois meriter par la vivacite de mes regrets. 

« Quand on a scu enfin oft fetois d la campagne, on m'a envoye' le joli 
etuxj d'Aix-la-Chapelle, garni d'un billet dig ne de vous, aussi pretieux que 
vous-meme. Le cceur et Vesprit plein de vos charmes, j'ai e'te enleve au 
plaisir de vous en temoigner ma sensibilite, ainsi que le chagrin d'avoir 
perdu V occasion de recevoir M. le baron de Thuyl; il n'etoit plus a Paris 
lorsquefy suis accouru. Je n'ai jamais ete a la campagne si d contre-temps, 
Je voudrois bien que la curiosite de voir les fites de Mgr le D'auphin pitt 
me procurer la satisfaction de vous prouver combien je suis et serai tou- 
jours plein de la plus vive reconnoissance et du plus tendre attachement 
pour tout ce qui parte lenom de Zuylen et de Thuyl, Je voussupplie de pre- 
senter mes hommages et mes souhaits pour tout ce qui peut dtre agreable a 
M. le baron, voire tris-honore pire, messieurs vos freres et monsieur et 
madame voire cher oncle et chire tante, mesdemoiselles de Mars y milord e\ 
milady, et tout ce qui vous appartient. 

« J'ai Vhonneur d'etre, avec le de'vouement le plus respectueux, 
« Mademoiselle, 
« Voire trds-humble et tres-obeissant serviteur, ; 

o De La Tour. 
« Aux galeries du, Louvre, ce 5 mars 1770. 

« Je vais ajouter un mot a cette lettre, que fa n'ai pas juge'e digne de vous 
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trait de Restout, son morceau de reception a TAca- 
demie, qu'il reprend et retravaille, ehangeant le 

(>tre envoy de, ainsi que Men d'autres jetties au feu. Vous jugerez combienje 
crois avoir rernpli mes devoirs des que je m'en suis oceupe, cette tournure 
d' esprit m'a fait beducoup de torts et me laisse dans un desordre penible, 
et dont je ne sortiray peut-etre jamais. 

« Toujours oceupe de perfections en tous genres, et par consequent du 
bonheur du genre humain, je m'oublie cornme un atome dans Vespace de 
I'univers. Je devrois dtre degoute de ce zele de perfection, puisqu'il m 1 a fait 
gdter tant d'ouvrages. Ce n' est point par vanite que je les regrette, e'est 
qu'il prive la nature des sentiments de reconnoissanee pour les talents sin- 
guliers qu'il luy plait de dispenser. Les poetes, les musiciens reviennent a 
ce quils ont fait de mieux, quand lew correction eteint le feu qui avoit 
produit le sublime; mais tout est perdu dans mon pastel quand je me suis 
livre a un instant qui differe de I'instant donne: I'unite est rompue. Le 
peintre d Vhuile, avec de la mie de pain et de l'esprit-de-vin, retrouve 
i'esprit. 

« Comme je voudrois que les tableaux eussent des touches, des manidres 
de peindre aussi differentes entre elles que les choses representees le sont 
dans la nature, de me*me je desirerois que nos poe'tes eussent varie leur 
style suivant les personnages : de grands vers nerveux pour les hercules, 
pompeux pour les heros, majestueux pour les grands homines, terrU 
bles pour les scelerats, doux, coulants, faciles, tendres, suivant le carac- 
tere des femmes mises en scdne, de mesure et de rimes varices, redoublees 
quelquefois, ainsi que pour les sujets subalternes. C'est s'occuper de chi- 
meres, on ne fait ny tableaux, ny poe'mes tels que je les desire. Cette per- 
fection 'est au-dessus de Vhumanite'; je Ve'prouve actuelllement : j'ai sur le 
ahevalet le portrait de feu M. Restoul, fait et donne d V Academie en 1744/ 
j'ai voulu, depuis sa mort, lid te'moigner ma reconnoissanee des grands 
principes de peinture qu'il m'a communiques, en remaniant cet buvrage. 
Apres avoir fait cent changements, on me dit : « Quel dommagel » II y 
avoit un mouvement qui se communiquoit a ceux qui le voyoient, Je suis 
encore apres et ay change jusqu'd ce jour ; je nepuis dire quand il sera fini, 
On attend d'autres ouvrages faits anterieurement, que j'ai eu la fantaisie 
de remanier ; je les renverrai si un compagnon de voyage arrive avant. II 
vty a pas d'apparence que je puisse faire ce que vous de'sirez pour celuy 
de madame d'Athlone. J'ai bien du regret que vous ne vous soyez pas amu~ 
see aussi agreablement dans le temps que j'avois le bonheur d'etre a Zuylen; 
je vous aurois conseille de ne pas tourmenter les teintes quand elles sont 
justes, de passer legerement le petit doigt, d 'employer peu de couleur et de 
conseruer le papier pur pour les couches fortes; Vouvrage en sera aussi plus 
legerement fait. 

« Quant aux taches de moisissure par le sel qui est dans les pierres 
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brillant habit de soie en un simple habit de couleur 
brune, pour ob6ir a ce grand et juste prineipe de 
sacrifier aux tetes tout Teclat des accessoires i . Mais 
ses vieux doigts ne servent plus bien son id6e; ses 
yeux ne voient plus la fleur des choses. Au milieu de 
tout cela, sur ce triste et supreme labeur, dernier 
effort de sa conscience, mele a la recherche d'un 
vernis 2 qui sauve cette peinture 6ph6m£re, qui l'em- 

noires et dans presque tous ceux en pastel, il fant e'viter qu'ils f assent 
corps, epaisseur; simplement frottes sur le papier, Us ne font pas taches; 
alors avec la pointe d'un couteau elles s'enlevent ; on leur presente'un fer 
chaud pris, pour epuiser I'humidite du sel quHls contiennent, et en oter 
avec le couteau V epaisseur. C'est Vessay que j'en ay fait depuis peu, ainsi 
que de mettre avec une brosse ane le'gere teinte d'ocre jaune a I'eau simple, 
bien delay ee ensemble avec un peu de jaune d'ceuf sur du papier bleu; cela 
empiche le lourd, qu'il est difficile d'eviter par la quantite de couleurs ne- 
cessaires pour couvrir le bleu du papier. 

u Post-scriptum, — Me flattant toujours pouvoir vous annoncer que 
mes tourments alloient finir, fat differ e d'achever ce barbouillage d'e'cri- 
tures; les regrets de V Academic m'obligent de tdcher de remettre le por- 
trait de M. Restout a peu pres comme il etoit. Voitd bien du temps perdu 
et des efforts in vanum. Mieux que bien est terrible! On ne se corrige 
pas, puisque fay tombe dans le cas plus'de cent fois. Bonne lecon pour vous, 
mademoiselle, qui courez cette carriere. Si vous n'avez pas I'ambition de 
trop bien faire, je vous estimeray bien heureuse de vous 4tre procure un 
aussi agreable amusement sans qu'il vous soit aussi penible qu'il me Va e'te. 
On vient m'enlever, je ne say quand je pourrois reprendre. J'avois mille 
choses a vous dire sur tout ce que vous meritez et les bontes de voire hono- 
rable famille; mais la crainte de vous impatienter me force de finir par les 
assurances de tous les sentiments que vous a voues, mademoiselle, le plus 
humble et le plus obe'issant de tous vos serviteurs. 

« De la Tour. 
« Aux galeries du Louvre, le 14 avril 1770. 

• A mademoiselle de Zuylen, a Utrecht. » 

1. Dictionnaire des Arts, pa - ' Watelet. Supplement 

2. La Tour chercha toute sa vie la fixation du vernis. Des 1747, 
l'abbe Le Blanc, dans sa Lettre sur V Exposition des ouvrages de pein- 
ture, dit « que le vernis de La Tour fixe la duree du pastel sans en 
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p&che de s'en aller « moitie dispersee dans les airs, 
moitie attach 6e aux ailes du vieux Saturne », le g6- 
nie du pastel se d£bat, s'agite, expire peu a peu dans 

alterer la fleur, et qu'il est a esperer que ses ouvrages dureront autant 
que les choses humaines peuvent durer ». La memo annee, Lieude de 
Septmanville, dans ses Reflexions nouvelles d'un amateur, dit : a II est 
vrai que M. de La Tour s'est donne la torture pour trouver un vernis 
qui lui a manque totalement et qui lui a gate totalement quantite de 
tableaux. On n'ignore pas qu'il a offert une sorame d'argent au sieur 
Charmeton, qui s'est flatte d'avoir trouve la facon de fixer le pastel. 
On convient qu'il a decouvert par ses soins quelque corps subtil avec 
lequel il pretend donner plus de consistance a cette facon de peindre. » 
Cette fixation est, &i\ reste, la grand© recherche de tout le siecle. 
Dans ce gout et cette mode du pastel qui « met les crayons de couleur 
a la main de tout le monde », aux mains des homines, des femmes, du 
chevalier de Boufflers et de M me Charriere, qui peuple les expositions 
de la place Dauphine des pastels des Montjoie, eleves de La Tour, 
il y a une emulation d'inventions, de procedes, de secrets, pour assurer 
un peu de duree a cette peinture fragile. De 1708 a 1773, ce n'est, dans 
YAvant-Coureur, qu'annonces de decouvertes : les demoiselles Beauvais 
previennent le public qu'elles ont trouve un secret pour fixer le pastel 
sans alterer la beaute et la vivacite des couleurs ; un sieur Mauge en- 
tretient le public, dans une longue lettre, sur un nouveau procede; un 
sieur Brea declare qu'ott peut passer, sur les pastels fixes par lui, la 
main, meme la pierre ponce. M. de Saint-Michel, gentilhomme piemon- 
tais, peintre du roi de Sardaigne, muni d'un certificat de Cochin, se 
vante d'etre parvenu a fixer le pastel d'une maniere inalterable, et 
d'avoir trouve la composition d'un pastel tres-beau. II propose son se- 
cret a mille souscripteurs, araison de trois louis, en echange desquels 
ils recevront chacun lin livre qui contiendra les fameuses recettes. On 
donne le procede du prince de San-Severo, qui consistait a employer l.i 
colle de poisson. On indique un autre moyen de fixation, qui est de 
couvrir tout le pastel de poussiere de gorame arabique passeeau tamis, 
de dissoudre cette poussiere avec de la vapeur d'eau chaude, et de re- 
couvrir cet enduit d'une couche de vernis a l'huile. M. Monpetit attaque 
tous ces precedes, qui ont le defaut de branir et de charger les tonsdu 
pastel, et renvoie a l'invention de Loriot, qu'il regarde comme la meil- 
leure. Eniin le secret de Loriot est divulgue et publie en 1780 par 
Renou, secretaire de l'Academie royale de peinture. — Quant au secret 
de La Tour, dont on peut etudier l'effet a Samt-Quentin, il est encore 
enferme dans une lettre autographe du peintre, que M. Villot devait 
publier. 
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le pa^telliste distrait de Tart par de plus hautes spe- 
culations : « Je sortais du Salon, dit Diderot, je suis 
entr6 chez La Tour, cet homme si singulier qui ap- 
prend le latin a cinquante-cinq ans, et qui aban- 
donne Tart dans lequel il exeelle pour s'enfoncer 
dans les profondeurs de la m6taphysique qui aehfc- 
vera de lui deranger la t£te l . » 



XIII 

Malgr6 la d£licatesse de sa complexion, la faiblesse 
de sante de sa premiere jeunesse, les depenses d'une 
vie prodigu6e au travail et au plaisir, La Tour ar- 
rive a la vieillesse, une vieillesse sans infirmites. 
Ses vieilles annees, il va les reposeret les rafraichir 
au vert de la banlieue. Presque octogenaire, i\ 
quitte les galeries du Louvre pour vivre dans sa pe- 
tite maison d'A'uteuil, cette retraite de patriarche, ou 
venait le visiter le marechal de Saxe, et prks de la- 
quelle le Roi ne passait jamais sans envoyer de- 
mander de ses nouvelles. Puis, lorsque ses quatre- 
vingts ans sont sonnes, il veut revenir pour mourir 
la ou il est n6 2 , et le 21 juin 1 784, Tartiste, de retour 
dans sa ville natale, salue par le canon, le carillon, 

1. Le Salon de 1769, par Diderot. lievue de Paris, septembre 1857. 

2. Une tradition rapportee par M. Dreolle fait du retour de La Tour 
a Saint-Quentin une espece d'enlevement. Sous le pretexte de l'em- 
mener a la Villette potr une ascension de Montgolfier, un de ses amis 
et de ses compatriotes, M. Cambronne, Taurait entraine, avec une 
douce violence, jusqu'a sa ville natala. 

i» 32 
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les acclamations de ses eompatriotes, regoit, k son 
entree dans sa maison, une couronnede chene avec 
laquelle Saint-Quentin cherehe a payer les fonda- 
tions de son bienfaiteur et a honorer la gloire de 
son grand peintre. 

II surv6cut quatre ans k cette ovation, entoure des 
soins pieux d'un frere 1 , l'esprit et lc cceur tombes 
dans une sorte de douce enfance, la raison attendrie 
et vacillante, h demi fou, pris d'une espece d'amour 
delirant de Fhumanit^ et de la nature. Gette tete al- 
iunde, et qui, sous le bonnet de taffetas noir donl 
le peintre se coiffe dans ses portraits, ressemble a. la 
t$te fumante de Diderot, ce cerveau grise de lec- 
tures, de sciences, de mathematiques, de politique, 
deth£ologie, de m6taphysique, de morale, depoesie, 
bourr6, a 6clater, de notions immenses, entassees, 
confuses ; cette imagination genereuse et desordon- 
nee, pleine du chaos d'une Encyclopedic et del'uto- 
pie d'une Revolution, allaient aux derniers jours, 
chez le vieillard, a l'exaltation, h l'egarement. Ses 
idees se perdaient dans une cosmogonie insensee et 
sublime 2 , et un pantheisme passionne mettait en 
lui comme une adoration embrassante de la creation 
et de la creature. Dans la campagne, par un beau 
jour vivant de printemps, il tombait a genoux, re- 
merciait Dieu du soleil, parlait aux arbres, et les 

1. La Tour eut deux freres : Tun qui entra dans la finance, et 
doot il herita; l'autre qui se fit militaire, et eut une celebrite de duel- 
liste. C'est Jean-Frangois, auquel il legua, en mourant, sa fortune et 
ses pastels. 

2. Dictionnaire des Arts, par Watelet. Supplement. 
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mesimint de ses bras, en pensant a Fhiver, leur di- 
sait : — Bientot tu seras bon a chauffer les pauv?"es i . 

II mourait le 17 fevrier 1788 2 , enmettant, avec les 
derniers moments de son agonie, des baisers sur les 
mains de ses domestiques. 



XIV 

« Un magicien, » c'estle bapt^me donn6 par Dide- 
rot au pastelliste. La Tour gardera ce nom. Son 
OEuvre est un miroir magique ou, comme dans le 
seau de resurrection du comte de Saint-Germain, 

1. Eloge de La Tour, par Du Plaquet. — Notice de Bucelly d'Estre'es. 
— En 1785, une interdiction prononcee a la demande de messire Jean 
de La Tour, chevalier de 1'ordre de Saint-Louis, assiste de maistre 
Lepere, son procureur, faisoit deffenses au vieux peintre de contracter, 
vendre, aliener et hypothequer ses biens, meubles et immeubles et a 
toutes personnes de quelques qualttes que ce soit de passer avec lui 
aucuns actes de quelque nature qu'ils puissent etre, a peine de nullity 
et de toutes pertes, depens et dommages-interets. Et le sieur Jean 
Francois de La Tour etait nomrae curateur a l'interdiction de Mau- 
rice-Quentin de La Tour pour par lui gerer et administrer ses biens 
tant mobiliers qu'immobiliers. 

2. Nous donnons, d'apres M. Demaze, l'acte de deces de La Tour 

« Paroisse Saint- Andr4, ann^e 1788. 

« Cejourd'hui lundi, 18 du mois de fevrier 1788, le corps de M. Quentin 
de La Tour, peintre du Roi, conseiiler de l'Academie de peinture et de 
sculpture de Paris, et honoraire de l'Academie d'Amiens, transports a 
feg-lise de Saint-rRemy, sa paroisse, en presence de M. Jean-Francois 
de La Tour, chevalier de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, son 
frere, et de M. Adrien-Joseph-Constant Duliege, chapelain de l'eglise 
de Saint-Quentin et vicaire de la paroisse de Notre-Dame, soussigne 

« Fait double, les jour et an que dessus. 

« Signe : De La Tour, Duliege «t 
La Bittk, cure. » 
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les morts reviennent et revivent. II fait revoir les 
hommes et les femmes de son temps. De sa galerie 
de conternporains se degage pour nous la physiono- 
mie de l'Histoire. II nous fait entrer dans ce mer- 
veilleux •« salon des ressemblances » qu'evoquent, 
d'une eour, d'une soci6t6, les grands portraitistes 
de verite et de sentiment, comme Holbein et Van 
Dyck. lei ce sont les princes, les seigneurs, lesgran- 
des dames, l'eblouissement de Versailles; la, ce 
sont les t£tes de la Philosophic, de la Science, de 
FArt, les fronts ou le peintre a vu du genie, et que 
ses crayons, si froids aux portraits des ((imbeciles », 
ont peints avec amour, avec enthousiasme. Voila ce 
que La Tour a fait et ce qu'il a laisse. De la pous- 
siere du pastel, de cette peinture tombee, pour 
ainsi dire, de la poudre de l'epoque, ila tire comme 
la fragile et delicate immortality, la miraculeuse 
illusion de survie que meritait i'humanite de son 
temps. Dans son oeuvre, il y a le grand et charmant 
portrait de la France, fille de la Regence et mere 
de Quatre-vingt-neuf. Le Musee de La Tour, c'est le 
Pantheon du siecle de Louis XV, de son esprit, de 
sa grace, de sa pens6e, detous ses talents, de toutes 
jses gloires. 



NOTULES 



Les registres de la Justice de Laon nous revelent le pre- 
mier amour de La Tour, alors qu'il n'avait encore que 
dix-neuf ans. Le lo aout 1723, Anne Bougier, celibataire, 
agee de vingt-deux ans, accouche d'un enfant mort a 
l'H6tel-Dieu, ou elle etait admise et traitee comme hydro- 
pique. Sur la declaration de la sage-femme qui denonce 
le fait au lieutenant de police, et lui offre, en m&me temps, 
au nom et aux frais de la gisante, deux poulets et un din- 
don, la detenue, atteinte et convaincue d'avoir cele sa 
grossesse jusqu'au jour de ses couches ,,fut admonestee, 
en la Chambre du Gonseil, a ne plus recidiver, et en trois 
livres d'aum6nes applicables aux pauvres de l'Hdpital- 
General de la ville de Laon. 

Dans son interrogatoire, Anne Bougier declare qu'elle 
est fille de Philippe Bougier, chantre en Feglise metropo- 
litans de Sens, ou il demeure a cause de son emploi, et 
d'Anne de La Tour, sa mere, avec laquelle elle demeurail 
precedemment a Laon, n'ayant d'autre metier que celui 
de tricoter des has, que sa famille est originaire de Laon, 
que son a'ieul paternel, Nicolas Bougier, etait chantre en 
I'eglise Saint-Jean, .au bourg de Laon; et que son a'ieul 
maternel, Jean de La Tour, etait mattre macjon a Laon ; a 
dit qu'elle s'etait toujours bien comportee, n'avait jamais 
eu d'habitudes criminelles avec aucun homme ou gargon, 
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& Pexception qu'elle s'etait abandonnee trois foisa Quentin 
de La Tour, garcon de dix-neuf ans, peintre de son me- 
tier, demeurant a Saint-Quentin, son cousin germain, 
dans le temps qa'elle demeurait avecsa mere audit Saint- 
Quentin. Sur interpellation a repondu : qu'elle est devenue 
enceinte des 03uvres dudit La Tour, et qu'elle est, le 
15 aout, accouchee d'un enfant mort, qu'elle s'est crue 
hydropique, parce qu'apr#s avoir eu commerce avec son 
cousin, elle a eu ses purgations ordinaires, huit jours 
apres, mais neles a plus eues depuis. (Article de M. Charles 
Des maze dans YArt du 13 fevrier 1876.) 



M. Desmaze a decouvert chez M me Sarazin Varluzel, une 
descendante de La Tour, et publie dans le Reliquaire de 
M. Q. de La Tour, un certain norabre de lettres adressees 
a La Tour. Ces lettres confirment la liaison de La Tour 
avec M lle Fel, dont M. Desmaze publie trois lettres. Une 
premiere, qui semble adressee au peintre relativement a 
un diner donne en coraraun, finit par ce post-scriptum : 
(( J'ai pris de la mane (sic)ce matin pour me delivrer de mes 
lanterneries, je me trouve rnieux. » Une seconde lettre, 
adressee le 5 Janvier 1783 au frere de La Tour, remercie le 
chevalier de la confirmation faite par lui de l'usufruit des 
meubles du peintre sa vie dtirant. Dans la jouissance des 
meubles semble comprise la jouissance des pastels ainsi 
quel'indique cette phrase : « M. Dorizon a dii vous mander 
que, d'apres 1'avis qu'a donne M. Paquier, pour les dan- 
gers et le dommage que la fumee pourrait causer aux 
pastels de M. de La Tour, il est instant que vous venies 
faire fermer les ecartements du mur. » Une troiseme, 
datee du 5 Janvier 1788, donne de tristes details sur la 
folie du peintre : « Je suis charmee que la sante de votre 
pauvre frere se soutienne, il ne faut pas s'etonner si les 
forces diminuenta son %e; le temps met a tout des pro- 
portions; il faut compter sur cela. Je crois pourtant qu'iJ 
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serait a propos de lui persuader que la lelerte trouve mau- 
vais qu'il boive de son urine et qu'il reste deux jours sans 
manger. » 

M, Desmaze possede une autre lettre de M ilc Fel : qui 
est une reponse de M lle Fel, du reste sans interSt biogra- 
phique, a une demande de renseignements de I'historien 
d'Argenville. 

Parmi les autres correspond ants, il y a des billets de 
Tevfique de Verdun, a propos d'un changement de seance 
demande par le cardinal du Tencin, des billets du comte 
d'Egmont, qui donne au peintre rendez-vous a l'Opera- 
Comique pour le mener souper a Passy, sans doute chez la 
Popeliniere, des billets du due d'Aumont, de l'abbe Pom- 
myer, de l'oculiste Demours, de Voltaire, de M mc Thelus- 
son, qui, pour remercier La Tour de son portrait, lui 
ecrit : « Mon mari part demain matin, et vous ferez, mon- 
sieur, tres bonne oeuvre en me faisant l'amitie de venir 
diner avec moi. » 



Dans son art, La Tour affectionnait les tours de force. 
Un jour ne s'imagina-t-il pas de vouloir faire, avec les de- 
tails les plus minutieux, les plus fouilles, les plus precis, 
le portrait d'une femme habitant la province? Le curieux 
de ce tour de force, e'est que le portrait n'etait pas le 
moins du monderessemblant. (Melanges de Suard, t. I er .) 



Un eitrait d'une lettre de Ducis, donn6 dans le catalogue 
d'autographes du 18 mai 1859, temoigne de l'int6ret pas- 
&ionnant que ses contemporains attachaient a toe peints 
par le grand pastelliste. Voici cet extrait : 

« ie vegete tristement. Je ne congois plus meme com- 
ment il serait possible que mon ame se rallumat encore. 
II faut que quelque plaisir la reveille de son assoupisse- 
ment; et ce n'estqu'a votre portrait desire et attenduavec 
impatience que j'en aurai l'obligation... >» 
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Des fragments de lettres, publics par M. Courajod dans 
ses notes du Liwe- Journal de Lazare Duvaux, indiquent 
I'homme impossible qu'etait La Tour et tous les ennuis 
qu'entrainait pour le 'portraiture la commande d'un pastel 
a l'artiste quinteux. 

M. de Marigny a commande, le 26 fevrier 1752, le pastel 
de sa sceur, le grand pastel de M me de Pompadour expose 
au Salon de 1755. II est oblige de lui eerire, le 24 juillet 
1752, de la part de M me de Pompadour, pour savoir « de- 
terminement s'il veut venir continuer son portrait ». 11 se 
plaint, avec une certaine amertune affectueuse, d'un post- 
scriptum incomprehensible, dans lequel l'artiste l'accuse 
d'etre l'auteur, « la cause innocente » des accidents arrives 
aux deux portraits de sa soeur. II termine par ces mots : 
« Ayes agreable, monsieur, de m'ecrire quels sont les 
griefs que vous pouves avoir et quels sont les moyens que 
vous desires que j'employe pour y remedier; vous deves 
compter sur tout le cas que je fais de vos talens et sur le 
plaisir que j'auray de vous le prouver en vous faisant jus- 
tice. Ma soeur peut-elle compter d'etre peinte par vous? 
Elle est impatiente de voir finir son portrait. Faites hon- 
neur aux sentimens dont vous faites profession en venant 
au plus t6t terminer ce portrait pour la satisfaction de ma 
soeur, a qui vous deves de la reconnoissance, et pour celle 
de son frere, a qui vous devies plus d'amitie. » 



Un extrait d'une lettre de l'abbe Le Blanc a La Tour, 
datee du 12 mai 1766, donne dans le catalogue du 31 Jan- 
vier 1854, signale un voyage de l'artiste en Hollande, dans 
le mois de mai de cette annee. « II sait qu'il part demain 
pour la Hollande. II le prie de faire savoir a la cour du 
stathouder qu'il est a Paris, chez M. Fortier, un beau ta- 
bleau du celebreVandeck (sic), representant le portrait du 
prince bisaieul de Son Altesse... La haute celebrite de 
M. de La Tour et l'eslime g6n6rale ou il est par toute 
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PEurope donneront certainement du poids a tout ce qu'il 
dira... » 



Nous empruntons au Reliquaire de M. Q. de La Tour, 
public par M. Desmaze, trois curieuses lettres du peintre. 

La premiere est tir£e de la collection de M. Boutron. La . 
voici : 

Monsieur, 

« 3'ay mille remercimens & vous faire sur les bonUs que 
vous avez pour mon bon ami Restout et sur ce que vous avez 
bien voulu r&pondre de mon ze'le a M me la marquise de Pom- 
padour. — II est tel que je partirois sur-le-champ si les por- 
traits n'avoient grand besom d'etre prepares ici pour repairer 
le dommage qu'ils ont souffert; je ne scats le temps quit me 
faudra, parce que le chagrin que fen ay eu m'a furieuse- 
ment derange la cervelle; mats vous pouvez compter que je 
feray tons mes efforts pour me hatter. Les bontes du Roi, et 
la maniere obligeante dont vous. m'annoncez cette grace me 
penetrant de reconnoissance et de tous les sentimens que vous 
devez inspirer a ceux qui aspirent a Vhonneur de votre es- 
time, el j'ose dire amitid, comme celuy qui est tres respec- 
tueusement, 

« Monsieur, 

« Votre ire's humble et tres obCissant serviteur. 

« De La Tour. » 

A Paris, ce 13 juillet 1752. 

« Je ne suis plus fdche d' avoir ignore Vheure de la poste, 
puisque je puis, dans cette meme lettre, vous faire part de 
ma situation; jene scay si ce sont les efforts que j'ay fait 
hier apres la lecture de votre lettre ou la complication d'ide'es 
diffe'rentes, mais je me trouve dans un dbattement, un 
anCantissement qui me fait craindre la fievre ; la teste vuide 
etonnee et tout le corps brise", je ne scay que devenir; j y ay 
cru que le lit repareroit mes forces, il rCa Hen opeH ; je dois 
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essay er si I' air me fera du Men, car je suis presse de re~ 
pondre au plus vite aux marques d'amitU dont vous m'ho- 
norez. » 



La seconde est un tres curieux fatras a propos d'un tes- 
tament fait en faveur de La Tour par l'abbe Hubert. Dans 
ceLte lettre, le sentiment picard du mien, si developpe chez 
le pastelliste, cherche a faire revenir un co-partageant 
sur un arrangement de vieille date, cela au moyen d'un 
preche evangelique qui se termine par 1'exposition des 
idees de La Tour sur la vie future. 

« Je partage avec la plus grande douleur, mon cher- mon- 
sieur, la perte irreparable que vous venez de faire. Vous 
voi/ez que Von meurt a tout age; je mens moy-meme d'essuyer 
deux maladies conse"cutives , Vune causee par un accident sur 
Vozil, V autre par une transpiration intercepts, et dans la- 
quelle il s'est mesle de la goutte, qui a monte du pied & la 
tete; fay vu deux fois mon dernier moment dans Vespace 
d'un mois, je vous avoue que feprouvois dans I'dme un re- 
gret bien douloureux de voir sonner ma dernierc heure sans 
avoir eu la precaution de faire des changemens a mon testa- 
ment, suivant les diff evens evenemens arrives a ceux quiensont 
Vobjet; je profite de ma convalescence pour donner un ordre 
a tous mes papiers, parmi lesquels il m'est tombe sous la 
main le plus cher a mon cceur : e'est une copie du testament 
de notre ami commun, M. Vabbe' Hubert; fy vois avec 6ton- 
nement que sa volonte est que faye 2,000 francs de rentes 
viageres bien assurees. En outre, et par dessus un contrat de 
rentes de 500 francs, quHl avoit place sur ma tete peu de 
terns arant le malheur de sa mort, dans le cas que je ne 
prenne pas la qualiU cVheiitier legataire universel, il charge 
M. son fr ere Pierre Hubert He me faire 1,000 francs de rente 
s'il accepte la calandre qu'il estime 30,000 francs, et vous, 
monsieur, a son refas de la vendre et de m 3 assurer 1 ,000 fr. 
de rente sur le produit de cette rente; vous %)ouvez vous rap- 
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peler comment vous m'avez engage" a la prendre et ensuite a 
vous la odder avec tous mes droits sur le legs universel 
moyennant 15,000 francs. En ajoutant les 500 francs du 
petit contrat, vous avez cru probablement que cela ttoit suffi- 
santpour remplir sa volonte". Voild, monsieur, I'ttranye me- 
prise que nous awns faite Vun et V autre, car pour qut 
j'eusse, suivant la volonte du testateur, 2,000 francs de 
rentes viageres Men asseurdes, en outre, et par dessus le con- 
trat de rente de 500 francs qu'il n'avoit pu placer sur ma 
Ute, selon mon age alors, qu'a 8 pour i 00 5 il falloit necessai- 
rement que je receusse de vous vingt-cinq millc livres, et il se 
trouve que je n f en ay effect ivement recu que quinze mille en 
vous emparant de la calandre, que notice ami evaluoit a 
trente millc livres. Vous pen&kz Men que, n'entendant rien 
au commerce ni a toute autre espece d' affaire d'inte'ret et 
etant fort negligent d'ailleurs, je ne pouvois pas la faire va- 
loir ny en tirer aucun profit : vous Vauriez au prix que vous 
voudriez. II doit done r ester dix mille livres dont vous estes 
redevaMe avec les inUrUs depuis le terns; vous estes trop 
equitable pour vous y refuser. Ce n 3 est point, monsieur, par 
un motif de cupidite que je vous fais ces representations : le 
tien et le mien, qui ont tant souille la \jurete de la morale, 
n'ont aucun empire sur mon dme; cette cupidite, cette soif 
des richesses ont pu infecter des caiurs ambitieux sans en- 
trer dans le mien. He! voudrois-je me livrer aux passions 
factices si opposees au dessein de Vauteur de la nature et au 
bonheur du genre humain dans un moment oil je me suis 
trouve" si pres du terme fatal qui nous arrache a nos tresors 
et a toutes les passions qui nousy attachent! Non, monsieur; 
un sentiment plus noble me porte a vous Ccrire : je voudrois 
qu'en prenant pour base VEquite naturelle, nous puissions 
nous juger nous-memes, faire nos arrangemens autant pour 
la paix de voire conscience que pour la siirete de la mienne ; 
je dis la conscience, car je crois que cecy interesse la votre et 
la mienne : la votre, suivant le principe grave par le burin 
de la nature, que nous ne devons point arracher les vete- 
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mens de notre frere pour nous reve'tir'de ses dtipouilles; la 
mienne, par une suite de ce mdme principe qui nous confie 
nos Mens comme un depot sacre" et nous ordonne de les trans- 
mettre a ceux a qui les liens du sang en destinent la possession 
apres nous. Ne nous y trompons pas, monsieur : enlever des 
biens par une seduction insinuante et trompeuse ou les ravir 
par la force, c'est toujours les ravir au possesseur legitime. 
Je me suis restreint a quinze mille limes tant pour la ca- 
landre que pour le legs universel qui auroit eU au deld de 
trente mille livres, si vous enssiez eu egard aux desirs et a la 
volonU de votre ami, qui etoit aussi le mien, fen conviens. 
Mais pesons icy les choses au sanctuaire : vous scavez que 
naturellement pour faire deux mille livres de rentes viageres 
a huit pour cent, il en falloit vingt-cinq mille par le legs de 
noire ami commun, et que je n'ay cede tous mes droits pour 
quinze mille livres qiia vos sollicitations , a vos importunitez 
memes. Vous employ cites toutes les adr esses imaginables ponr 
me seduire, et je ne consultai pour me rendre que ma faci- 
lity et mon de-sinteressement ; d'apres cela, vous pouvez etre 
justifie' aux yeux de la Loy, qui cependant n'admet pas les 
lesions d'outre-moitie'; mais vous n'etes pas justifie aux yeux 
de VEtre supreme, qui exige que nous aimions la verite; 
comme il est la verite" meme; quelquefois il nous abandonne 
a nos passions et a nos erreurs; il se cache derriere le ri- 
deau, mais il n y en sort que plus terrible pour dechirer le 
voile que son mil a perce et nous livrer au desespoir d'une 
dme devoree par le remords. Je crois, monsieur, que vous 
etes persuade comme moi que tot ou tard il arrive un momtut 
od les possesseurs injustes e'prouvent des remords Men cui- 
scnts, et oil le secret dictamen de la conscience leur fait sou- 
haitter d'etre un peu moins riches et plus tranquilles. Au 
teste, monsieur, cette morale pure ne vous est point etran- 
gere; je I' aye puisee autant dans mon cazur que dans les ou- 
vrages de M. votre frere, pour qui je suis p&ne'tre' de la plus 
respectueuise estime. Ah' qu'il differe Men de nos pretres, 
dont le plus grand nombre ensevelit la posterity pour ne 
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s'occuper que des moyens souvent trop tiramqucs et bar bares, 
et des ruses les plus propres a etendre le bandeau de la su- 
perstition, laquelle les maintient dans leurs funestes usurpa- 
tions et les favorise a frustrer pieusement de Ugitimes he'ri- 
tiers ! Je joins iei mes remercirnens aux honnetes gens qu'il a 
eclair ts. C'est, monsieur, a la lueur de ce flambeau que j'ose 
vous inviter a rapprocher voire conscience : jugez-vous, 
tenez vous-meme la balance, mais tenez-la en juge impartial 
et severe; oubliez ce que fay fait pour ne songer qu'd ce 
que faurais pu (aire et a ce que vous auriez du faire vous- 
meme; placez-vous pour mieux voir les objets au dernier de 
tous les instans, oil I'illusion des passions cesse et oil Von 
n'est plus qu'une ville poussiere qui ne nous aveugle plus, 
mais qui nous echappe. S'il s'&leve au dedans de vous-meme 
une voix que reclame mes droits, ne Vetouffe's pas, cette voix 
foible, mais precieuse, et dalgnez V entendre. J'abandonne le 
reste a vos reflexions, a vos lumieres. Je crains de vous en- 
nuyer par la longueur de cette lettre ; elle est cependant I'ou- 
vrage du plaisir secret que je trouve a m'entretenir avec 
vous, et vous seriez injuste si vous la croiez dicUe par un mi- 
serable interet. Fay vu de Men pres la demeure des morts ; 
les dmes des justes e'toient depoulllees de toutes les passions 
humaines, et je proteste que la mienne n'en sera jamais 
souille'e dans le court espace qui me reste a la parcourir; j'at, 
suivi ma carriere, ma plus grande sensibility s'est partagee 
aux soins et fatigues a faire de mon mieux dans mon talent, 
et aux souhaits de devenir vertueux. Ce sont les seules pas- 
sions que je veux emporter au tombeau. La bouillante ardeur 
de ma jeunesse m'a prtcipitC trop souvent dans les ecarts 
lont je ne puis assez me repentir;je vous en fais Vaveu, 
mais elle ne m'a jamais inspire cette impiete hardie qui veut 
entreprendre de renverser le maitre de tous les titres de des- 
sus son throne, lequel throne embrasse, couvre et discerne 
tout ce qui existe dans Vimmensite de Vespace et aneantir 
I'dme pour donner a la matUre, a un atome, le sentiment, la 
pensee et mtime une intelligence sublime qui se manifests 
X. 33 
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dans les ouvrages des grands g6nies de tons les terns. Je crois 
avec Paschal que le dcsir de Vimmortalite est au dedans de 
nous-memes, uni avec V amour de la venle 1 , de la justice et de 
la bienfaisance, et que ceux qui en suivent exactement toutes 
les impressions seront recompense's par le plaisir toujour 
nouveau de contempler la sagesse supreme dans le gouvemc- 
ment de tant de millicms de mondes et le bonheur delicieux 
de pouvoir re'flechir sur les ressorts admirables et les plut 
cache's de sa divine Providence. Quelle foule d'objets a par- 
courir dans des scenes si vastes et si variees! Je souhaite 
avec impatience, avant de jouir de ce spectacle si brillant, 
pouvoir embrasser M. de Voltaire et le remercier de tous les 
services qu'il a rendus, plus que tous les philosophes en- 
semble n'ont fait, a la raison, a la justice, a Vhumanite, en 
se rendant protecteur efficace des malheureux comme les 
Galas, les Sirven et tant d'autres qui out eu besoin de son se- 
cours contre les injustices qu'on leur faisoit ou qu\m vou- 
loit leur faire. Je presume, d'apres cette confession de foy, 
que vous voudrez Men penser que ma croyance est toujours 
raisonnable, que j'aime toujours la veritC, qui sera a ja- 
mais Vidole de mon time, et que Vaspect de la mort ne m'a 
point fait tomber dans des foiblesses pueriles. Les grandes ve- 
riUs, les verites sublimes, existoient de tous les terns et, par 
consequent, Men avant nous, et elles survivront a jamais a 
tout ce qui nous survivra. Ifequite naturelle est sa?is doute 
une de ces verites indestructibles , et peut-etre la premiere de 
toutes; c'est a elle que je vous rappelle encore, et je ne feray 
qu'y joindre les assurances de mon attachement, avec lequel 

j'ay Vhonneur d'Ure, 

« Monsieur, 

« Votre Ms humble et tres obeissant serviteur, 
« De La Tour. » 

Aux galeries du Louvre, ce 6 novembre 1770, 



Dans la troisi&me lettre donnee par M. Desmaze, lettre 
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relative a la donation du peintre en faveur des artisans 
infirmes de sa ville natale et des pauvres femmes en cou- 
ehes, fondation dans laquelle il me semble retrouver un 
souvenir d'Anne Bougier, La Tour s'exprime ainsi : 

Monsieur, 

« Tapprouve avec satisfaction Vordre de la distribution et 
Vexcellente application des denier s, formant la vente an- 
nuelle de 600 livres, au principal de 12,000 livres qu'il vous 
aplu placer a ma demande sur le domaine de la ville pour 
4tre employee, suivant mes desirs, au soulagement des pau- 
vres femmes en couches et a qyder pendant Vhyver des arti- 
sans caducs ou inp*mes et de bonnes mozurs, dans I'impuis- 
sance de fournir par leur travail a la vie alimentaire. 

« Mon intention etant de secourir les vrais pauvres, 
Messieurs les administrateurs, e'conomes des biens qu'ils au- 
ront a distribuer, sont pine's de n* avoir egard aux recomman- 
dations, de ne point accorder de ces bienfaits & leurs domes- 
tiques ou personnes employees a leur service^ a moins que 
leur indigence ne paroisse plus grande que celle des per- 
sonnes qui ne les interessent pas, 11 n'y a que les vrais pau- 
vres de bonnes woeurs hors d'etat de servir pour causes»d in- 
ftrmites ou de caducity, des femmes i?ifirmes ou en couches 
qui doivent participer a cette chant e". Je regarde tous les 
hommes egatement frdres et Vouvrage du Crealeur. La diffe- 
rence des opinions religieuses ne doit jamais etre un motif 
d'expulsion; mats pour ne point favoriser le vice et le liber- 
tinage, fexclus les filles, ainsi que les femmes etr anger es, 
excepte les cas particuliers qui meriteroient quelques atten- 
tions. Vous voudrez bien, monsieur, inspirer dans le cozur 
des vrais pauvres que les secours leur viennent par un effel 
de la Providence, qu'ils doivent a Dieu des actions de graces, 
avec le de'sir de lui plaire el de prier pour celuy des mains 
duquel elle s'est servie pour leur procurer ce secours. » 
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La lettre, ecrite des galeries du Louvre, est datSe du 
2 mars 1778. 



La Tour est plein de sollicitude pour les matieres et les 
outils de son art. Nous trouvons dans un catalogue d'auto- 
graphes du 25 mars 1852 un certificat signe comme con- 
seiller de l'Academie de Peinture et de Sculpture, par 
lequel le raaitre pastelliste certifie avoir trouve les crayons 
du sieur Nadaud tres dignes de Tapprobation de MM. Re- 
nou et Descamps. Gette piece est datee du 5 juillet 1781 



LES EXPOSITIONS DE LA TOUR 



AU SALON DU LOUVRE 



1737 

Addition des agrees. 

Sur la face a droite de l'escalier, a cdte du portrait de Ma- 
dame DE MONTM ARTEL. 

Deux portraits au pastel, Tun representant M me Bocjcher, et 
1'autre celui de l'auteur qui rit. 

1738 

Le portrait en pastel de M. Restout, professeur de TAcademie, 
dessinant sur un portefeuille. 

Un portrait en pastel representant M me de ***, habillee aveo 
un mantelet polonais, reflechissant un livre a la main. 

Un portrait en pastel de M 1 * de la Boissiere, ayant les mains 
dans un manchon, appuyee sur une fenetre. 

Autre representant Mmc Restout en coiffure. 

(Le Mercure de France mentionne a cette exposition le por- 
trait de M. Mansard, architecte, non catalogue au livret.) 

1739 



Le portrait en pastel de M. de Fonspertuis, conseiller au 
Parlement. 
Au-dessous celui de M. Dupouch, appuye sur un fauteuil. 
I. 33. 
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Un portrait en pastel representant le frere Fiacre de Naza- 
reth. 

1740 

Un portrait en pastel representant M. de Bachaumont. 
Autre representant M me Duret clans une bordure ovale. 
Un portrait jusqu'aux genoux de M. de ***, qui prend du tabac. 

1741 

Un tableau en pastel de 6 pieds 2 pouces de hauteur sur 
4 pieds 8 pouces de large, representant M. le president de Rieu 
en robe rouge, assis dans un fauteuil, tenant un livre, dont il 
va ouvrir le feuillet, avec les attributs qui composent un cabinet, 
comme bibliotheque, table, paravent, et un tapis de Turquie 
Sous les pieds. 

Autre tableau representant le buste d'un negre qui attache le 
boutuii de sa chemise. 

1742 

Le portrait de M m0 la presidente de. Rieu, en habit de bal, 
tenant un masque. 

Celui de M Uc Salle, habillee comme elle est chez elle. 

Celui de M. Fabbe ***, assis sur le bras d'un fauteuil, lisant 
& la lumiere un in-folio. 

(C'est, sans nul doute, Fabbe Hubert, conserve au musee de 
S/int-Quentin.) 

Celui de M. Dumont le Romain, professeur de TAcad^mie 
royale de peinture et de sculpture, jouant de la guitare. 

Un petit buste de Fauteur, ayant le bord de son chap eau ra- 
battu. 

1743 

Un portrait au pastel representant M. le due de Villars, 
gouverneur de Provence, chevalier de la Toison d'Or. 

Autre representant M***. 

(Le Mercure de France nous apprend que ce portrait est celui 
de Parocel, peintre de TAcademie.) 

Autre representant M llc de ***. 
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1745 



Le Rot. 
JLe Dauphin. 

M. Orry, Ministre d'Etat, Controleur general, pemt en grand. 
M. ***, ami de l'auteur, aussi en grand. 

(Mariette, dans son Abecedario, nous donne le nom de cet 
ami. C'est M. Duval d'Espinoy, secretaire du Roi.) 
Plusieurs autres portraits sous le meme numero. 

1746 

Quatre portraits au pastel sous le mdme numero. 

(Les Reflexions sur quelques causes de Vetat present de la 
peinture en France, 1740, nomment deux de ces portraits : Le 
peintre Restout et Paris de Montmartel. 

1747 

Plusieurs portraits au pastel sous le meme numero. 

(Le Mercure de France et la Lettre sur les ouvrages de pein- 
ture de Vannee 1746 nomment, dans Tordre oil ils sont places 
du c6te de l'escalier, les portraits suivants : 

M me la comtesse de Lowendal, M. le marechal de Saxe; de 
l'autre, M. le due d'York, M me de Montmartel; plus bas, au 
milieu, M. le comte de Clermont; a sa droite, M. Le Moyne, 
sculpteur, M. Binet, M. l'abbe Le Blanc; a sa gauche, M. Ga- 
briel, premier architecte du Roi, M. Ccjpis, M. Mondonville.) 

1748 

Portraits en pastel representant % 

Le Roi. 

La Reine. 

Le Dauphin. 

Le prince Edouard. 

M. le marechal de Belle-Isms, 

M. le marechal de Saxe. 

M. le baron de Lowendal, 
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M. le comte de Sassenaqb. 

M. **\ 

(Les Reflexions sur quelques circonstances prteentes, 1748, ] 
norament ces deux derniers portraits : M. Savalette, pere, 
M. Savalette, fils. Le portrait de M. Savalette pere fut reex- 
pose en 1780, au Salon de Correspondence de la Blancherie.) 

M. de Moncrip, de l'Academie francaise. 

Madame ***. 

M. Duclos, de l'Academie francaise. 

Madame ***. 

M. Du Mont Lk Romain, adjoint a recteur. * 

1750 
Plusieurs t&tes au pastel, sous le meme nume>o. 

1751 

Plusieurs portraits au pastel sous le meme numero. 
(Le Mercure nous permet de nommer parmi ces portraits 
M. de la Reyniere, M me de la Reyniere, M. Dille.) 

1753 

Le portrait de M me Le Comte, tenant un papier de musique. 

Le portrait de M m e de Geli. 

M me de Mondonville, appuyee sur un clavecin. 

(Ce portrait fut expose, avec celui de M. de Mondonville, au 
Salon de Correspondence en 1782.) 

M me Huet, avec un petit chien. 

M llc FerpvAnd, meditant sur Newton. 

M^c Gabriel. 

M. le marquis de Voyer, lieutenant general des Armees du 
Roi, Inspecteur general de la cavalerie, honoraire associelibre 
de l'Academie royale de peinture et de sculpture. 

M. le marquis de Montalembert, mestre de camp de cava- 
lerie, gouverneur de Villeneuve d'Avignon, associe libre de 
TAcademie rovale des sciences. 
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M. de Silvestre, ecuyer, premier peintre du Roi de Pologne, 
directeur de l'Academie royale de peinture et de sculpture. 

M. de Bachaumont, amateur. 

M. Watelet, receveur general des finances, honoraire asso- 
cie libre de l'Academie royale de peinture et de sculpture. 

M. Nivelle de la* Chaussee, de l'Academie francoise. 

M. Duclos, des Academies francoise et des Inscriptions, his - 
toriographe de France. 

M. l'abbe Nollet, maitre de physique de M. le Dauphin, de 
l'Academie royale des sciences et de la Societe royale de Lon- 
dres. 

M. de la Oondamine, chevalier de Saint-Lazare, de l'Acade'- 
mie royale des sciences, de la Societe royale de Londres et de 
l'Academie de Berlin. 

M. Rousseau, citoyen de Geneve. 

M. Manelli, jouant, dans l'opera du Maitre de Musique, le 
role de l'impresario. 

1755 

Le portrait de M me la marquise de Pompadour, peintau pastel, 
de 5 pieds 1/2 de haut sur 4 pieds de large. 

1757 

Plusieurs portraits peints au pastel sous le m&me numero. 

(Le Mercure nomme parmi ces portraits : le medecin Tron- 
chin, le directeur de l'Opera-Comique, Monnet, et la chanteuse 
Fel. II mentionne encore un capucin, dont YEloge de la Tour, 
par Duplaquet, nous revele le nom : c'est le pere Emmanuel, 
capucin de Saint-Quentin, le confesseur de la jeunesse du 
peintre.) 

1759 
Plusieurs portraits au pastel sous le m£me numero. 

1761 

Plusieurs tableaux au pastel sous le meme numero. 

(Le Mercure de France et les Observations dune Socie'te' d'A- 
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mateurs nous donnent, cette annee-la, les noms du comte de 
Lusace, de Crebillon le tragique, du due de Bourgogne, de 
M mo la Dauphine, de M. Bertin. Le Salon de Diderot nomma 
M. Laiguedive, notaire.) 

1763 

Portraits en pastel. 

Monseigneur le Dauphin. 

jVfme LA Dauphine. 

Monseigneur le due de Berry. 

Monseigneur le comte de Provencb. 

Le prince Clement de Saxe. 

La princesse Christine de Saxe. 

Autres portraits sous le meme numero. 

(Le Mercure de France et les Descriptions des tableaux ex-po- 
se's au Salon du Louvre mentionnent dans ces portraits iimom- 
mes le portrait de Lemoyne, le sculpteur.) 

1767 

Le Hvret de Fexposition de 1767 ne mentioune rien de La 
Tour. Le Salon de Diderot indique de lui, cette annee, l'ebauche 
d'une tete de femme, le portrait de l'oculiste Demours et de 
Fabbe Lattaignant. 

1769 

Plusieurs tetes sous le meme numero. 

(La Letire sur le salon de peinture de 1769 parle de quatre por- 
traits de La Tour, parmi lesquels elle cite le portrait de Gra- 
telot.) 

1771 

« Le livret ne mentionne rien cette annee de La Tour; mais 
le Mercure de France parle de trois pastels dont le Dialogue sur 
la peinture nous apprend l'arrivee tardive au Salon, et sans 
dpute apres l'impression du livret. 

1773 
Plusieurs tetes sous le meme numero 9 



PASTELS DE LA TOUR 

CONSERVES AU LOUVRE ET AUTRES MUSEES 



Voici ia liste de ces pastels communique'e par M. Reiset, coa- 
servateur du Louvre : 

Pastels exposes. 

27,611. Portrait du marshal de Saxe. — 27,612. Portrait de 
Chardin. — 27,613. Portrait d'un persomiage vetu de noir 
portant Tordre du Saint-Esprit, et tenant un livre sur son 
genou (marquis d'Argenson?). — 27,614. Portrait en pied de 
Madame de Pompadour. Une preparation de la tete, poussee 
au fini du pastel dans le visage, les cheveux frottes seulement 
d'une coloration de poudre, preparation mise au carreau fait 
partie de ma collection. — 27,615. Portrait de Louis XV. — 
27,617. Portrait de Louis de France, fils de Louis XV. — 27,6 18 
Portrait de Marie Leckzinska. — 27,621. Portrait de Louis de 
France, fils de Louis XV, plus age que dans le n° 27,617. — 
27,622. Portrait de La Tour. — 27,623. Portrait de Marie-Jo-' 
sephe de Saxe, dauphine de France. Un second pastel de ce 
portrait e*tait possede* ces annees-ci par M. Degas. — 27,624 
Portrait de Rene Fremin. 

Pastels non exposes. 

27,616. Portrait de Jean Restout, en mauvais etat. — 27,619. 
Portrait de Dumont le Romaia, en mauvais e*tat. — Un autre 
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portrait de Marie Leckzinska, catalogue sous le n° 27,620, n a 

puetre retrouve jusqu'a present; peut-etre faisait-il double em- 
ploi avec le n° 27,618. 

La G-alerie de Dresde possederait un portrait de la dauphine 
Marie-Josephe de Saxe et un portrait de Maurice de Saxe. 

Le Musee de Valenciennes , montre exposes un portrait 
d'homme et de femme inconnus. 

Le Musee de Dijon conserve, sous le n° 1,192, une prepara- 
tion du marechal de Saxe, aux crayons de pastel noir, rouge et 
blanc (H. 32 c , L. 27 c), provenant du legs His de la Salle. Et 
il contient en outre un portrait d'un chanoine de la cathedrale 
de Rheims, pastel (H. 11 c, L : 32 c), et une tete d'homme en 
bonnet de nuit (H. 41 c, L. 32 c.) et un portrait de La Tour, 
un masque eba.uche, preparation au pastel (H. 37 c, L. 31 c), 
donne par le gouacheur Hoin, ancien conservateur du Musee. 



PASTELS DE LA TOUR 

CONSERVES AU MUSEE DE SAINT-QUENTIN 

Cette precieuse et interessante collection de pastels de La 
Tour provient d'un legs fait par le frere de La Tour, Jean- 
Francois, heritier et possesseur des tableaux qui garnissaient 
1' atelier du peintre, dans deux testaments remis au notaire 
Desains, le 20 septembre 1806, et que nous donnons d'apres 
M. Dreolle : 

« Je soussigne, Jean-Francois de La Tour, ancien offl- 

cier vie cavalerie, demeurant en cette ville de Saint-Quentin, rue 
de La Tour, n°657, nomme et institue mon legataire universel, 
mon cousin-germain maternel, Adrien-Joseph-Constant Duliege, 
pretre, vicaire de la paroisse et desservant l'Hotel-Dieu de cette 
ville de Sain^Quentin, a condition par lui d'acquitter et de payer, 
dans l'espace d'un an a partir du jour de mon deces, tous les 
legs ci-dessous enonces et touS ceux que je pourrai faire a la 
-»uite du present testament et en marge, scavoir, etc. » 



LA TOUR. 39J 

e Je donne et legue a l'ecole gratuite de dessiu, au 

bureau de charite" des vieux pauvres infirmes, au bureau de cha- 
rite* des pauvres femmes en couches, trois fondations faites par 
mon frere Maurice-Quentin de La Tour, tous les tableaux ci- 
dessous designes, pour le produit de la vente qui en sera faite 
a Paris, etre distribue* et partage* entre les trois bureaux de la 
maniere que je dirai ci-apres : 

1. Le portrait de l'abbe Hubert lisant a la lumiere de deux 
bougies. 

2. Le portrait de Crebillon, poete tragique. 

3. Le portrait de Duclos, de l'Aeademie francaise. 

4. Le portrait de Jean-Jacques Rousseau. 

5. Celui de Forbonnois, qui a ecrit sur les finances. 

6. Celui de l'abbe Leblanc, qui a ecrit sur les Anglais. 

7. Celui de l'abbe Pommyer, conseiller en la grand'chambre, 

8. Celui de Mondonville, tenant son violon a la main. 

9. Celui de Manelli, celebre bouffon italien. 

10. Celui de Sylvestre, peint en robe de chambre. 

It. Celui de Peuche, peintre de l'Aeademie, maitre de dessia 
♦Je mon frere. 

12. Celui de Lemoine, sculpteur. 

13. Celui de Dion, pere capucin. 

14. Celui d'un frere qu^teur, sa tire-lire a la main. 

15. Celui d'un carme. ,• 
10. Celui de Diogene, sa lanterne a la main, 

17. Celui d'un vieillard avec une barbe, 

18. Celui de Monnet, ancien directeur de l'Opera-Comique, 

19. Celui de Parrocel. 

20 et 21. Et deux superbes dessins du m£me. 

22. Celui de La Reyniere, riche financier, peint en habit de 
/elours cramoisi brode en or, assis dans un fauteuil, ayant uny 
main dans sa veste et Tautre main sur sa cuisse. 

23. Celui d'une dame peinte en bleu. 

24. Celui de Marie Leczinska, epouse de Louis XV. 

25. Celui du prince Xavier de Saxe qui vient de mourir. 

26. La tete du fameux comte de Saxe. 

27. Celui du marquis d'Argenson, peint en cuirasse. 

28. Celui de Dachery, notre concitoyen et ami de mon frere 
dans un cadre semblable a celui de Jean-Jacques Rousseau. 

I. 34 
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29 Celui d'un Armenien. 

30. Celui de Neuville, fermier g^n^ral, en habit de moire. 

31. Celui de Charles Maron, ancien avocafc au Parle men t 

« Tous ces tableaux, en pastel, ont ete peints par mon frere ; 
les suivants, peints a l'huile, sont de plusieurs auteurs celebres, 
savoir : 

32. Le portrait d'une jeune personne qui peint. 

33. Une esquisse de M Uo Clairon, peinte en Medee, par Charles 
Vanloo. 

34. Celui d'un jeune Flamand. 

35. Celui d'un jeune Savoyard, par le celebre Greuze. 

36. Le portrait du marechal comte de Saxe. 

37. Une chasse au fauoon, par Wouvermans* 

38. Alphee et Arethuse. 

39. Le Fleuve Lethe. 

40. Marc Antoine distribuant du pain a son peuple. 

« J'entends et je veux que tous ces tableaux soient vendus a 
Paris, comme etant le lieu oil on pourra en tirer un' meilleur 
parti, surtout si les Anglais et les Russes y etaient revenus, et 
que le prix de cette vente soit partage, savoir : la moitie pour 
i'ecole gratuite de dessin, un quart pour le bureau des vieux 
artisans infirmes, et l'aufre quart pour le bureau des pauvres 
femmes en couches. Je desire qu'il soit conserve sur les revenus 
de I'ecole une somme suftlsante pour donner des prix d'encou- 
ragement et de recompense aux jeunes eleves. » 

« ..... Je soussigne, Jean-Francois de La Tour, 
« Je donne et legue de plus a I'ecole gratuite de dessin pour 
rester a demeure dans la salle d'etude, scavoir : 

41. Le portrait de mon frere, peint en habit de velours noir 
et en veste rouge galonnee en or, par Perronneau, et non une 
copie qui en a ete faite. 

42. Mon portrait peint a Thuile et en grand uniform©. 

43. Celui d'un jeune homme qui boit. 

44. Celui de Dachery en habit blui. 

45. Celui de Bertout (Restout) en habit grit. 
4o. Un singe qui peint. 

I"?, Celui d'une jeune personne qui coud. 
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48. Celui d'une dam© Jbollandaise en ;domino. 

50. Celui de Madame de la Popelimere. 

51. Celui d'une jeune personne qui tient un pigeon sur son 
bras. 

52. Celui d'nne autre jeune personne a demi nue. 

53. Celui d'une autre jeune personne a demi nue, qui-estau- 
dessous .de Mondonville. 

54. 55, 56, .57. Quatre tetes de yieillard. 

58, 59, 60. Trois figures de l'ecole flamande, dans des cadres 
dores. 

61,* 62, 63, 64, 65. Cinq autres figures de l'ecole flamande, 
dans des cadres dores. 

66, 67. Deux autres tableaux namands qui sont dans la 
chambrerjaune, a cote de ma bibliotheque. 

113. Quarante-six tetes d' etude dans de petits cadres noirs. 

422.. Neuf autres tetes d' etude dans de petits cadres noirs. 

123. Le superbe tableau de la famille royale qui n'a pas ete 
acheve. 

124. Une petite dormeuse, toutes les figures en platre blanc. 

125. La Venus aux belies fesses. 

126. 127. Le buste de Voltaire et de Jean-Jacques. 

« ...... Cependant j'autorise messieurs les .admini&trateursA 

vendretout ou partie desdits tableaux, meme ceux que je laisse 
specialement a l'ecole, s'ils trouvaient des occasions de vendre 
avantageusement. 

«Faitetsigne par moi, a Saint-Quentin, ce 20 septembre 1806 

« Signe : De La Tguk. » 

Ladonation de Jean-Francois de LaTour,,mortlel4 mars 1807, 
fut acceptee par le conseil municipal de SaintrQuentin, le 15 mai 
de la meme annee. L'autorisation dlaccepter eelegs fut accor- 
dee par un decret imperial du 5 septembre de la .meme annee, 
et renouvelee nar un second decret rendu le 9 mai 1808. Cette 
meme annee 1808, eniexecution des testaments de Jean-Francois 
de La Tour, une ven-te setait tentee a Paris. La feuilie irarissime 
de cette vente, communiquee par M. Lemasle a M. Dreolle, 
porte 1'en-tete suivant : « Catalogue des tableaux a I'huile de 
'ti/ftrents peintres celebres et des portraits au pastel par le U 
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ikbre de La Tour, peintre du ci-devant Roi et de VAcad&mie de 
peinture et de sculpture, qui sont a vendre chez le frere de 
I'auteur a Saint-Quentin, departement de I'Aisne. Tons les ta- 
bleaux en pastel sont fixes par I'auteur, et sont dune fraicheur 
comrne sHls venaient d'etre peints; Us sont regardes et estimes 
par les plus grands connaisseurs comme des chefs-d'oeuvre 
uniques en ce genre, que I'auteur a porte" au plus haut point de 
la perfection.,.. » » Dans cette vente, le portrait de Rousseau 
ainsi annonce : » Assis suv une chaise, dont il n'existe que deux 
originaux, savoir : celui qu'il a donne a M. le due de Luxem- 
bourg et celui que I'auteur a garde pour lui », montait a 3 francs! 
Quelques pastels etaient vendus 20 et 25 francs, parmi lesquels 
il y a sans doute a regretter le Mondonville « peint tenant son 
violon pour le mettre d'accord », que nous ne retrouvons plus 
dans la collection de Saint-Quentin. C'est a Tinsucces de cette 
vente, privee des encheres russes et anglaises, que la France et 
Saint-Quentin doivent la conservation et la reunion de ces pas* 
tels, si fort meprises, alors qu'en 4811, a la vente Lelut, on 
vendait, sous un seul numero, vingt-cinq preparations de La 
Tour avec quatorze dessins de La Rue. 

Voici, de ce Musee de Saint-Quentin, le catalogue qui en a ete 
redige par M. Mennechet, et auquel nous allons aj outer nos 
observations et nos annotations. Reprochons tout d'abord a 
M. Mennechet de n'avoir point fait de distinction entre les attri- 
butions provenant de la comparaison des gravures ou des pas- 
tels de repetition et les attributions indiquees par les testaments 
du frere de La Tour avec les attributions ayant pour elles 1'au- 
thenticite du nom de la personne ecrite de la main de La Tour. 
Regrettons encore que, dans le reencadrement, dans le passage 
des preparations de leur petit cadre noir original a leur nou- 
veau cadre dore, les indications de nom, ecrites d'ordinaire sur 
une bande de papier collee sur le bois, ou bien cachees au dos 
de la preparation dans un repli de la feuille, n'aient pas' ete reli- 
gieusement conservees et placees sous le verre. Par exemple 
pour mademoiselle Fay (Fel) la petite note d'^criture ancienne : 
Mademoiselle Fay, actrice, maitresse de La Tour, que M. Champ- 
fleury vit, en 1855, collee sur le cadre du pastel; cette precieuse 
authentification a disparu. Et nous ne trouvons, dans la collec- 
tion, d'indication precise du temps ou de la main de La Tour, 
que sur trois figures : la Camargo, M. de Julienne, dont lea 
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noms sont Merits a l'encre, et M lle Puvigny, qui est £crit au 
crayon noir. Quant a ces noms de M me Boete de Saint-Leger, 
de M me Rousse], de M me Masse, de M me Rougeau, ces noms qui 
nont pour eux ni la mention dans les testaments du frere, ni 
une indication ecrite du temps, ni un rapport avec un portrait 
grave, nous nous demandons sur quoi le catalogue qui doit au 
public la raison de ces baptemes, a ainsi baptise ces figures. 

1. L'abbe Hubert, assis devantune table et lisant. 

2. M. DE LA REYNJERE. 

En habit de velours cramoisi, galohne d'or, assis dans un fau- 
teuil, une main sur la cuisse, l'autre passee dans la veste. 
Carnations jaunatres, pastel fade et passe. 

3. Portrait du prince Xavier de Saxe. 

En habit bleu, portant un grand cordon bleu et un crachat 
avec la devise : Pro fide, lege et rege. 
Pastel tres ordinaire. 

4. Portrait de M. le marquis d'Argenson. 

Bon pastel qui nous montre le marquis avec la physionomie 
douce, jeunette, naive d'un Jehan de Saintre. La cuirasse, si 
mauvaise dans le portrait de Louis XV, est ici admirablemenfc 
leussie. 

5. Diogene tenant sa lanterne a la main. 

Pastel fait sous l'inspiration de Rubens ou de Jordaens. 

6. Portrait de Silvestre. 

Peint en robe de chambre, coiffe d'un mouchoir lilas, et te- 
nant sa palette de la main gauche. Maniere du portrait de Du- 
mont le Romain. 

7. Portrait de Vernezobre, marchand de couleurs de La 
Tour. 

Coiffe d*un bonnet de fourrures a fond ^carlate et drape* d'un 
manteau gros bleu. 

Tres vigoureux pastel jouant Thuile, mais un peu dur, et 
ressemblant plus a un pastel de Vivien qu'a un pastel de La 
Tour. 

M. Dreolle nous apprend que ce portrait, designs au testa- 
ment sous le nom d'un Armenien, a ete reconnu posterieure- 
ment pour etre le portrait d'un marchand de couleurs et de 
pastels du quai'de la Feraille, qui fournissait La Tour. 

8. M mo de Mondonville. 

Grand pastel a l'etat d'esquisse. M 1 * 6 de Mondonville est vetue 
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d'une robe rose pile, avec. un collier de rubans bleus au eou,, 
une echelle de rubans bleus au corsage; accoudee sur un cla- 
vecin, le menton dans une main, tandis que l'autre, dans le plus 
elegant sentiment de dessin, essaye un accord. La tete seule est 
un peu avancee ; les ombres de la gorge sont faites d'un ecrasis 
de crayon violet, les bras et les mains sont a peine colores,, 
gazes de pastel. Longtemps ce portrait a passe pour le portrait 
de M me de la Popeliniere, et 1'ancienne attribution merite quel- 
que consideration. Le portrait de Madame de Mondonville, 
possede par M.' Eudoxe Marcille, et dont rauthenticitetsemble 
irrecusable par le nom de Mondonville jete sur la partition de 
musique, ne ressemble pas a la Mondonville du musee de Saints 
Quentin, et le clavecin sur lequel elle est appuyee, et qui doit 
etre une des causes de sa nouvelle attribution, ne dit-il pas 
Tancien etat de M me de la Popeliniere, qui etait chanteuse a 
l'Opera? 

9. Portrait de Dupeuche, maitre de dessin de La Tour. 

II est peint en veste et bonnet noir, appuye", les bras crois^s- 
sur une chaise de brocart violet, une main froissant un mou- 
choir bleu. 

Pastel d'une touche et d'une vigueur un peu brutales. 

10. Monnet, directeur de l'Opera-Comique*. 

Peint en habit noir, avec gilet a chamarrures d*or et jabot d& 
dentelle. 

Portrait parlant, portrait a l'oeil noir qui a l'esprit et le per- 
$ant de l'homme de theatre et d'affaires qu'etait Monnet. 

11. M. de la Popeliniere i . 

Peint en habit de velours, gilet brode et jabot en dentelle* 
Pastel fatigue qui a garde une belle et chaude coloration* 

12. Jean-Jacques Rousseau. 

Peint en habit et en gilet gris, assis sur une chaise. 

Pastel d'une grande finesse, mais manquant un peu de re- 
lief. 

14. Dachery. Peint en habit gris. Pastel superieur au n° 19, 
un autre portrait du meme personnage, tout barbouille des tons 

1. Un portrait au pastel de M. de la Popeliniere, en habit de velours 
d'un ton rouge clair, et en jabot et en manchettes de dentelle, sa main 
droite passe e dans Fhabit, son tricorne sous le bras gauche, passait & 
la vente Carrier en avril 1868. 
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noirs et durs du maquillage theatral ; une tAte d'ailleurs horri 
blement ingrate. 

13. Parrocel. 

Je passe les numeros qui ne sont pas de La Tour ou les t&tes 
sans attribution. 

16. Manelli, bouffon du Theatre-Italien. 

En habit de velours bleu, soutache de galon d'or, une cravat - 
de soie rose denouee au col, la perruque en pyramide, la figure 
ouffonnante, un rire de vieille femme dans un masque de car- 
aval. 

17. Charles Maron, avocat au parlement. 
Pastel bavocheux oil le dessin est perdu. 

18. Restout, directeur de l'Academie de peinture. 
Pastel ordinaire. 

20. De Neuville, fermier general. 

Peint en habit de moire lilas : vraie figure de financier, dont 
ie teint fleuri est admirablement rendu avec des accentuations 
et des lumieres de pure craie. 

21. Duclos. 

Peint en habit de velours bleu. Bon grand pastel pousse au 
fini. 

22. Portrait d'.un homme alongue barbe. 

23. L'abbe Pommier, chanoine de Notre-Dame. 

T£te jeune, vive et spirituelle figure ecelesiastique d'un faire 
un peu commun. 

24. L'abbe Le Blanc. 
Pastel dur et briquete. 

25. Le pere Emmanuel, capucin, confesseur de La Tour. 
Mauvais et maladroit pastel. 

26. Le marechal de Saxe. 

27. De Forbonnois, eerivain sur les finances. 

Les deux etudes 28 et 29, dans lesqueiles des personnes vou- 
laient voir une maniere premiere de La Tour, sont des repeti- 
tions ou des copies de la Rosalba; Tune, la femme tenant uni 
couronne de lauriers,. est une copie dont l'original est au 
Louvre. 

30. La presidente de Rieux. 

Femme en coiffure basse, poudree, dans un peignoir blanc, 
tenant un masque a la main, la tete seulement faite, tout le reste 
& peine frotte de couieurs. C'est le Dortrait indique au testament 
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sous le titre ime dame hollandaise. Ne serait-ce pas plut6t le 
portrait de M lle Zuylen, Feleve et la correspondante de La Tour, 
qui devint M mc Charriere ? Pourtant, le nom de M me de Rieux a 
pour lui l'autorite du livret de 1742. 

31. Jeune homme buvant un verre de champagne. 

34. Preparation pour le portrait de M me Boetb db Saint- 
Leger. 

38. Preparation pour le portrait de Chardin, eji costume de 
-Msse, dit le catalogue. 

b9. Preparation pour le portrait de M Ile Puvigny, sans doute 
Puvigne, la danseuse de TOpera, jeune figure au type bovin, ne 
justifiant pas les vers : 

Enfant pour qui la mature 
Epuisa tous ses tresors, 



42. Preparation pour le portrait de M me Roussel. 

44. Preparation pour le portrait de Crebillon, le pere. 

46. Preparation pour le portrait de M. de Julienne. 

Fine et delicate preparation, dans un ton un peu vineux, 
rappelant le type de la gravure de Watteau. 

49. Preparation pour le portrait de M me Masse. 

51. Preparation pour le portrait du due be Bourgogne, petit- 
fils de Louis XV. 

57. Preparation pour le portrait de M. de Breteuil. 

59. Preparation pour le portrait de Paris de Montmartel. 

Attribution douteuse : pas la moindre ressemblance avec le 
portrait grave par Cathelin. 

60 Preparation pour le portrait de la Camargo. 

63. Preparation pour le portrait de M me de la Boissiere. 
Est-ce la mere du jeune modele que nous montre la gravure 

ie Petit? 

64. Etude de femme inconnue, d'apres le catalogue. 

Une preparation moins avancee que celle de Saint-Quentin 
et que nous possedons avec le nom ecrit par La Tour, nous 
permet d'affirmer que e'est M llc Dangeville. 

68. Preparation pour le portrait de La Tour. 

69. Preparation pourle portrait de M lle Fay (M 1 ^ Fel). 

73. Preparation pour le portrait de Louis XV. 

74. Preparation pour le portrait de M me de Pompadour. 
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Tres sup^rieure a la preparation n° 84, rep&ant le meme mo- 
dele. 
75. Preparation pour le portrait de Rene Fremin* 
Fausse attribution. II ne ressemble nullement au grand por- 
trait du Louvre. 

78. Preparation pour le portrait de M me Favart. 

79. Preparation pour le portrait de Marie-Josephe de Saxe, 
mere du Dauphin. 

Etude pour le grand tableau n° 85. 

80. Preparation du portrait de M. d'ALEMBERT. 
Admirable preparation. 

81. Preparation pour le portrait de M. de Lowendal. 
Attribution douteuse : figure ramassee, nez court, tandis que, 

dans la gravure de Wille, c'est une figure oblongue, au nez 
tres long. 

82. Preparation pour le portrait de M m0 Rcuoeau. 
Detestable preparation et attribution douteuse. 

83. Preparation pour le portrait de M. de Montcrip. * 

85. Grande esquisse representant la Dauphine faisant lMdu- 
cation du due de Bourgogne, son fils. 

Immense pastel. Mauvaise ebauche des figures. Composition 
encombree d'aceessoires mal ranges : buste de Louis XV, eon- 
sole, tenture, tabouret oil jouent un chien et un chat, table 
chargee de livres a images. La Dauphine, en robe de velours 
rougeatre, agrementee de fourrures, assise, donne la main a son 
fils, tout vetu debleu, avec broderies a brandebourgs blancs, le 
cordon bleu en sautoir, son bonnet a plumes a la main; la tete dela 
Dauphine et les bras ebauches. Admirables lumieres de velours 
dans la robe de la mere et dans le bleu de l'enfant, mais point 
d'effet. Un petit fond a droite presque grotesque : silhouette de 
soldat montant la garde, et au-dela des remueuses promenant 
des enfants. 

Cette preparation est interessante, parce que la tradition veut 
que le tableau, termine et offert par La Tour a l'hotel de villa 
de Salnt-Quentin, ait ete lacere en 1793, 
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PASTELS DE LA TOUR 

DES COLLECTIONS PARTICULIERES 



Pour completer ce catalogue de l'oeuvre de La Tour, il fau- 
•drait indiquer tous les pastels eparpilles dans les collections, 
gardes dans les families; travail presque' impossible avec ce 
nombre de preparations, montant a quatre ou cinq pour ime 
figure, et graduees en partant d'une premiere etude, ou ii n'y 
a qu'un peu de crayon noir et de craie avec un accent rouge 
sur les levres, allant de la a une 'second© ebauche, rehaussee de 
sanguine et sabree de crayons decouleurs, s'approchant dans une 
troisieme des vrais tons de chair qui font presque disparaitre le 
bleu du papier, et dans une quatrieme, une einquieme plus cou- 
verte, devenant presque le grand pastel definitif. Contentons- 
nous d'indiquer ceux que. nous connaissons. 

A la vente Lelut, en 1811, se vendaient en un seul lot, avons- 
nous dit, vingt-cinq preparations de La Tour, melees a quatorze 
dessins de La Rue. 

A la vente Gounod, en 1824, etaient livres aux encheres vingt- 
trois portraits d'hommes et de femmes, morceaux au pastel, 
dont dix C*taient seulement sous verre et le reste en feuilles. 

A la vente Denon, en 1826, passait, sous le n° 817, un por- 
trait de Crebillon peint au pastel et vu en buste de trois quarts. 

A la vente Saint, en 1846, le portrait de la Salle, la danseuse 
de l'Opera, grandeur nature, se vendait 600 livres. ■< Elle est, 
dit le catalogue, en deshabille de ville, et vue jusqu'aux ge- 
noux* » 

A la vente de M. Boittelle, en 1866, passaient plusieurs pas* 
tels, dont un portrait de La Tour et de Cupis. 
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A la premiere vente de M. Laperlier, en avril 1867, avec un 
portrait d'un homme et d'une femme inconnus, se vendait la 
portrait de M. Dupeuche, peintre du roi de Pologne. II eat 
drape* dans une robe de chambre bleue a ramages, avec uq 
mouchoir none autour de la t6te, et tient une palette a la main. 
Ce pastel (H. 64 c, L. 53 c.) etait achete 225 francs. 

A la vente du 8 novembre 1867 se vendait un portrait de La 
Tour qui avait appartenu a M. Lagrange. C'etait un portrait de 
la jeunesse de l'artiste et ou il s'etait represente vetu d'un habit 
de velours bleu, en jabot de dentelle, en perruque poudree. Ce 
portrait, d'apres une note colle'e au revers du cadre, aurait etd 
execute en 1751. 

A la vente Carrier, en 1868, passaient une quinzaine de pas- 
tels, parmi lesquels figuraient le Dauphin, fils de Louis XV, et 
an M. de la Popeliniere. 

A une vente anonyme, faite par M. Valferdin, se vendaieni 
plusieurs pastels, entre autres un portrait de Watelet. 

A la vente Camille Marcille, en 1876, une preparation du por- 
trait de Silvestre se vendait 300 livres. II y avait encore un 
portrait de La Tour dans le mouvement de la gravure de Schmidt, 
et que je crois taux, et une preparation de Dumont le Romain 
et de Louis de Bourbon, pere de Louis XVI. 

A la seconde vente de Laperlier, en 1879, une tete de femme 
inconnue se vendait 380 francs. Quant au beau portrait du gra- 
veur Schmidt, represente coiffe d'un bonnet ae velours borde de 
fourrure, et vetu d'un habit gris a ramages, et vu de face, sou- 
riant, le menton dans sa main droite, il atteignait le prix de 
4,150 francs. 

A l'exposition d'amateurs du boulevard des ltaliens, en 1860, 
M. Didier avait envoye un portrait de Jeaurat et un grand 
pastel de femme assise, vdtue d'une robe bleue, tenant un sac 
brode, pastel provenant de la vente Veron, 1858. 

A l'exposition du palais de Findustrie, en septembre 1874, 
M. William Blodget exposait un grand pastel du notaire Lai- 
guedive, oil il est represente assis sur une chaise, un bras ap- 
puye sur le dossier, la main gauche tenant une lettre eRtr'ou- 
verte. II est vStu d'une robe de chambre en brocart bleu a. 
branchages d'or, avec un bonnet de nuit noue* par un ruban 
semblable a l'etone de la robe de chambre. 

Je me rappelle avoir vu a Chartres, il y a une quinzaine d'an- 
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n6es, ud portrait de M. Boisroger, en habit gris a brandebourgs, 
d'une facture large et puissante. II y aurait aussi, chez M. Gaul- 
lieur, a Lausanne, un portrait de Madame Charriere. Enfin, le 
pastel original de Sophie Arnould, dans un cadre magnifique, 
aurait 6te* possede par un docteur Mollay, habitant la place du 
Marche Saint-Honore*. 

Dans les collections de Theure presente, je citerai : 

Chez Madame la comtesse de Baulaincourt, un portrait d'A- 
drienne Lecouvreur. 

Chez Madame la princesse Mathilde, le portrait de Tabbe 
Nollet, maitre de physique du Dauphin, le portrait termine ex- 
pose au Salon de 1753, oil il est represents avec sa figure fine et 
coloree, en redingote ecelesiastique. 

Chez M. Eudoxe Marcille, un grand pastel de M me de Mon- 
donville, appuyee sur un clavecin, vetue d'un mantelet bleu 
garni de fourrures, et d'un corsage a coques jonquille. Sur le 
papier de musique ouvert sur le clavecin, on lit : Pidces de cla- 
vecin de Madame de Mondonville; — un portrait de M me de 
Graffigny, en mantelet noir, en guimpe de dentelle sur la tete; 

— deux preparations tres avancees de Voltaire et de Rousseau ' ; 

— deux autres preparations de Chardin et de Raynal, etc. 

J'ai chez moi un portrait acheve et de la plus grande finesse 
d'une femme inconnue, en robe de velours bleu, garnie de cygne 
et de dentelle; — un masque de La Tour; — une preparation 
de M^e de Pompadour; —une preparation de M lle Dangeville; 

— une preparation de Dumont le Romain. 

l. II y a aussi un pastel de Rousseau ches Mow Delesserl et chezle 
comte de Girardin. 



CEUVRE GRAVfi DE LA TOUR 



La Tour (en chapeau horde), pastel de Saint-Quentin, grav§ 
par son ami G.-F. Schmidt, graveur du Roi en 1772, in-folio. 

La TouR{'coiffe d'un petit bonnet), grave par son ami Schmidt,. 
1742. In-folio. 

La Tour, grave par son ami Smith, Londres, 1751. Schmidt 
dit a propos de cette copie, dont le graveur anglais a cherche 
a enlever la vente avec une mise en scene de son cru : « On a 
fait en Angleterre une copie plus petite de ce portrait en ma- 
niere noire. Elle est assez fidele, excepte dans les accessoires. 
Au lieu d'une porte ferme'e, elle offre une femme vue par le 
dos, levant sa chemise et montrant le derriere. » Nous laissons 
au lecteur a juger de ce trait de satire. On apercoit aussi sur le 
canevas du chevalet l'esquisse d'une femme qui leve sa che- 
mise et montre son devant ; ce qui n'est pas l'original. » 

D'Alembert, grave par Maviez, 4788, in-8°. — Grave par Da- 
goty, et d'autres. 

Sophie Arnould dans le r61e de Zyrphe de l'Ope>a de Z€lin 
dor, grave par Bourgeois de la Richardiere. 

Charles-Louis-Auguste Foucquet de Belle-Isle, due de 
Gisors, pair et marechal de France. De La Tour, efHgiem 
pinxit, Moitte sculptor regis tabulam integram delin. et sculp. 
In-folio, Ce portrait a ete encore grave par Melling et Vange- 
listy. 

Marie-Gabrielle-Louise de la Fontaine Solare de la Bois- 
siere, gravee par Petit. In-fol. 

Nivelle de la Chaussee, grave par Ingouf Junior. In-8°. 

Crebillon, grave par Moitte. In-4°. — Grave par Cathelin et 
Ingouf Junior, 1784. 
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Pierre Demours, medecin oculiste, grav6 par Masquelier, 
1792. In4°. 

Charles Duclos, de l'Academie francaise, grave par Duclos. 
In-12. 

Jacques Dumont le Romain, peintre du Roi, grave par J.-J. 
Flipart. In-fol. 

Bernard le Bovier de Fontenellb, grave par Dupin. Chez 
Odieuvre. In-8°. 

Rene Fremin, sculpteur, grave par P.-L. Suruguele fils, 1747. 
In-foL 

Hubert Gravelot. grave par Massard. In-4°. — Grave par 
Gaucher. In-8°. 

Louis, dauphin de France, grave par Petit. In-4°. — Grav6 
par Basan, Aubert, de Larmessin. 

Woldemar de Lowendal, marechal de France. Les orne 
ments inventes par Gravelot. Grave par Wille, 1749. In-fol. — 
Grave par Levesque et Romanet. 

Marie (Leckzinska), princesse de Pologne, reine de France 
et de Navarre, grave par Petit. In-4<>. 

De Montcrif, grave par Cathelin. In-4°. 

Marc-Rene de Montalember*, grave* par A. de Saint- Aubin. 
In-4°. 

Messire Jean-Paris de Montmartel, la tete d'apres M.-Q. 
de La Tour, Thabillement et le fond dessines et le tout con* 
duitpar C.-N. Cochin le fils, grave par L.-J. Cathelin. Gr. in-fol. 

Charles Richer de Roddes de la Morliere, grave par Le- 
picie. In-fol. 

L'Abbe Nollet, grav6 par Moles, 1771. — Grave par Beau- 
varlet. In-4°. 

Jean Restout, peintre ordinaire du Roi, grave par Moitte, 
1771. In-fol. 

J.-J. Rousseau, grave" par A. de Saint-Aubin. In-4°. — Grav$ 
par Ficquet. ln-8°. 

Josephe de Saxe, dauphine de France, gravee par Petit fils. 
In-4°. — Gravee par Aubert. 

Sylvia, actrice, gravee par Surugue le fils. In-4°. 

Antoine Yicentini dit Thomassin, grave par T. Bertrand. 
In-fol. 

Voltaire, grav6 par Cathelin. In-4°. — Grave par Ficquet 
et d'autres. 
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Le catalogue Paignon-Dijonval mentionne encore parmi les 
estampes anciennes un portrait de Charles, prince de Galles, 
grave par Aubert. 

Parmi les portraits inedits graves par des contemporains, 
nous citerons le portrait de Madame de Pompadour, grave par 
Massard ; les portraits de La Tour, de Voltaire, de Rousseau, 
de Chardin, de Haynal, graves par Jules de Goncourt ; le pr£- 
tendu portrait de M me de Mondonville, du Musee de Saint- 
Quentin, grave par Montaut, et, en premiere ligne, le portrait 
du notaire Laiguedive, grave superieurement par Waltner dang 
tArU 
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est 'fail an premier coup, II est de la toociia la plus savaate et 
.cPub effet piquant » (fL 2 pieds & p« ; L, 14 pieds). Bois* ¥endm • 
, 100 -Ihrresi- lJoe : esquisse 'de cette: enseigne'tH, : 27 c.; L. i»»^56) 
pasaait, eu 1881, a la prcuiilere Tente de BL Laperlier, on efie 
se vandail 400 francs, Elle a ele bruiee dans ies Inceiidies de la ■ 
Commune* " ' "-'-■ 

y '-'AVlar-seconde vente Xaperlier, «;Beu-x panneaux dleoratifs 
pour tine pharm&eie - » (H, 61 c ; L, 4^,90) se vendaient SOS fa*; 

. Pa rallies peiotwes d*Attributs * -.-.-•-. . ""•- 

ka Louvre * Ies Attributs des Arts »», une statuette de femme 
assise sur une console die boig epMfre laqnelic est appuyle uoe 
cqaerre avee dm mSdaHles, une boite a eouteurs, une palette, 
des pinceaux a sa gauche ; uae masse de scuipteur, un vaae, mi 
itvre & sa droit e; s)gne el date* -1765 (H./92 c; L, 46 e,); « Les 
Attributs de la Musique .», un eabter de niusique> une mandor 
,tiwe r uhl --viol on sur une table de bois, au milieu dVliwesV de 
- trompettes, d'uii cot de ebasse,,d ? uue flute, tableau-prevenant v 
" : de _" Ki'Utainoblc&u (;H, ©0 c. : L. -46 ci)+ Chess M* Andre ; « fees 
Attribute des Arts ».un busle antique, un tttaillel, une palette 
eMrgee de pinceaux. pos*is sur uu appnl de pfeire, tenant!©* 
guel, prfes d'un orange? fieuri dansua vase dore> mi singe des- 
sine ; « Ies Attributs des Sciences », une mappemonde,des cartes - 
giogtapbiques, une iongue vue, un cornetdu Japen ? unmieros~ 
cope, un brule-pariuin pose 1 sur ume table eouverte d'un tapis 
de P.0rient: pes deux toiles deeoratives (H. 1 mu 40 e»; L.. .' 
Sim. 2drc.) ? -signers et daiees de 17$i t ttaient vendues .8,860 franes- 
■ I la premiere Yente.de M, Laperlier* en 1SB7, -Ghee.M. Eudoxe- 
.t.Marciile t;«. -Les Attribute de la Musique. », "sur. une table del 
plerfe eft s out jeMsun tapis dXTrient et un manteau bleu fteur- 
delist; des timbalea, une trompette, un grand sac de valours 
rouge convert de passementerie d'or, i;m bautiois; s Uue claii- 
uette».iiu Hvre de musique ouvert; « Les Attributs de la Mu- 
pique », sur uue table depierre, reeou^erte deWlours rouge: 
.fraug^ d r or, «negr.ossecaisse earubaun^e rese^et -Verty un vie- 
tou t une Iute ? un tambour de basqee, un liwe-pes^-snr uti pa- 
pier de musique ? un cor de chasse : tcLes Attributs do la Mu- 
sique »j sur une table de plerre, un violon po^e debout dans le ■ 
renfoneement i*w mur, ravchet passe .sons %m eordo^. uu livre, 
•une musette eouieur cerise, galonnee d'argeut, un pupitre sur 
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